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F R A N C E .

P A R IS ,  18 avril.

R A P P O R T  A U  R O I  

SUR l ’ a d m i n i s t r a t io n  d e s  f in a n c e s .

Bud^elde l’exercice 1831.

D ette  consolidée : en rentes 5 pour 100, 163 millions 857,- 
078 fr. ; en 4 | , 1 m illion 29,237 l'r. ; en 4 pour 100, 3 m il­
lions 134,950 fr. ; en 3 pour 100, 38 millions 410,144 francs. 
T o ta l ; 206 millions 431,409 fr.

L e  surplu.s de la dette s’ é lè v e  en v iager, à  6 raillions 450,-
000 fr. ; en intérêts do cautionnemens, à 9 millicms fr. ; idem 
de la dette flottante du T réso r , 6 m illions fr .; en pensions c i­
viles, ecclésiastiques et m ilitaires, 56 m illions 487,475 francs; 
en amortissement de la  dette fondée, 41 m illions 665,050 fr.

I l  sera nécessaire d ’aflccter aux ponts et chaussées 41 m il­
lions, e t aux travaux publics 3,470,000 fr., afin d’ entretenir au­
tant que possible l’ aisance généra le  par le  développem ent du 
travail e t des m oyens de communication.

L a  portion des dépenses de la guerre e t  de la  marine qui 
est relative à la solde et à l ’entretien de l’e ife c t if  4es troupes 
de terre et de mer, sera de 190,196,200 fr. Savoir: guerre, 
162,880,000 fr. ; marine, 27,316,200 fr.

L e s  relations ^p lom atiques de la F rance avec  les puissan­
ces  étrangères réclam ent 5 m illions 75,000 fr.

Les  frais de rég ie  e t de perception qui grèven t encore les 
impôts m algré les réduction* successives, sont d e  57 millions 
421,910 fr.

I.R  défense de n o* lignes de douanes sollic ite  en faveur du 
corrtnerce et de l ’industrie un crédit de 23 m illions 835,998 
francs.

L 'exp loitation  du tabac et la  vente des poudres occasion­
nent une dépense de 25 millions 483,000 fr.

L e  transport des dépêches coûte 10,693,342 fr.
L e s  non-valeurs et les restitutions réduisent lesjproduits réels 

des contributions de 23,551,883 fr.
L e s  frais de  trésorerie sont de 6,600,000 fr.
E nfin , nous avons réservé pour le  m atériel des nombreux 

services publics, pour les constructions c iv iles  e t m ilitaires et 
pour toutes les dépenses de l’ administration gén éra le  du roy­
aume, une som m e de 106 m illions 386,155 fr. qui se répartit 
entre les ministères dans la proportion de leurs besoins.

L ’ensemble de nos charges de toute nature sera donc enco­
re de 983 m illions 185,597 fr.

T ota l de la dette inscrite e t de l ’am ortissem ent : 326 m il­
lions 33,934 fr.

L e s  dotations consacrées à la  liste c iv ile , aux Chambres e li 
à  la L ég io n  d’ Hoim eiir, s’ é lèven t à  36 m illions 664,000 fr.

L a  dignité de  la  religion et les  besoins du c lergé  réclam ent 
36 m illions 825,000 fr.

L e s  Cours et tribunaux, chargés par la délégation roya le  de 
maintenir partout le  règne des lois e t de la ju stice , demandent 
une allocation de 16 m illions 578,175 fr.

L e s  besoins créés  par les intérêts locaux des départeraens 
« t  des com munes ex igen t 74 millions 371,000 fr.

L e s  ministres, dit S i. de Chabrol, ont observé avec  soin le 
rég im e  de spécialité qui ouvre des crédits particuliers h cha- 
que branche de leur service. L e  vote  des Chambres, qui doit 
d ailleurs s ’ écla irer par les nombreux détails fournis à l’ appui 
des dilterentes panies de  l’administration, pourra ainsi se ren­
ferm er dans les sections spécia les proposées à  la  sanction de 
la loi, e t  ne point s’appliipier aux chapitres et aux articles dont 
elles se com posent de m anière à  embrasser la marche des dé- 
libérations, h en retarder les résultats e t à affaiblir la respon- 

^ S s  ^ ofdonnateur en lui imposant des lim ites trop

L e s  recouvrem ens qui ont é té  réalisés pendant le  dernier

aux évaluations des produits 
de  1831 : leur montant s’ est é levé  à  970 m illions 213,158 fr.

11 faut y  ajouter :

r, rentrées opérées sur les biens de l’ ancien Sé-
n a w  millions ; sur les dom aines engagés, 4  m illions. L e  
produit probable du s en  ico rural des postes, e t celu i de la sui>- 
Tcntion des com munes, 2,938,000 fr.;

t i o i7 6 ' ’ S iilbn s* consigna.

E t DOW obtiendrons ainsi une recette de 986 m illions 201 -

1 '"a.sse des crédits 983 i„ il-

bons 15 5 6 1 V ’ excédant disponible de  3 nul-

L e  rapport se term ine par la  conclusion suivante :

• T e l  est. S ire, la véritab le situation des charges et des res­
sources de la  F rance ; toutes ses dettes sur les anciens exer­
c ices  sont ou soldées ou couvertes par des m oyens sulRsans, 
e t ses budgets courans e t futurs offrent dès à jtré.sent des fonds 
libres et de grandes espérances d ’améliorations.

» L e  tableau que j e  viens de m ettre sous les yeux de V .  M . 
pour lu i exposer dans toutes ses parties la situation des finan­
ces de  l ’E tat, ne présente que des résultats satisfaisans sur le 
passé, e t plus favorables encore pour l ’avenir. Jam ais aucun 
peuple n’ a recueilli des avantages plus précieux et plus 
prompts que ceux dont la  F rance a com m encé à jou ir  depuis 
le retour de ses souverains légitim es ; jam ais aucune nation 
n’ a ^ é  appelée à de plus belles destinées que ce lle  que pré­
pare encore la sollicitude royale à la  reconnaissance publique. 
T o u s  les efforts se réuniront désorm ais à  ceux du souverain 
pour conserver les bienfaits d ’un gouvernem ent qui n fondé la  ' 
prospérité de  la  F rance, e t qui doit satisfaire chaque jou r da­
vantage à  ses  nouveaux besoins et à  ses  plus chères espéran­
ces .»

L e  Conslitulionel rem arque au su jet de ce  rapport ;

L e s  dépenses ordinaires étant de...................  983

L e  déficit s’ é lève  à.............................................  10 niiliions.

C ’ est avec  des recettes extr.aordinaires que ce  déficit est 
com blé, e t qu ’ on se jii ocure un petit excédant, savoir ; 

N ou ve lles  rentrées opérées sur les biens de
l’ancien sénat........- ..................................................  3 millions.

Sur les domaines engagés................................. 4
B én éfices  réalisés par la caisse des dépôts et 

consignations.............................................................  C

T o ta l........................................   13 millions.

Quoi ! vous a v e z  une caisse des dépôts et ronsigiiations, 
une espèce de m aison de banque, qui fait des bénéfices  an­
nuels. C es bénéfices annuels, qui appartiennent à l’ état, vous 
ne les portez point au budget de l’ état ; vous cachez ce  reve ­
nu, tandis <|u’aucun des revenus de l ’état ne doit être caché, 
et que tous, du plus grand au plus petit, doivent être aiiiiuelU‘ 
ment appliqués à  ses dépenses ; e t quand il a  été accumule

« N e  vous épouvantez pas, nous avons les meilleures inten- ! l’ ombre, pendant plusieurs a im ées, quand il est dev enu
serez surpris de tout ce ouc nous fe - ; '■®ssource extraordinaire, vous l’appiiqiK»  tiens du m onde. V ous serez surpris de  tout ce  que 

»  rons p o u r !e  sou lagem ent des contribuables, pour lo bien-; 
»  ê tre  du peuple. N o u s  seuls pouvons réaliser, nous seuls

lierez aux dépenses or­
dinaires ! C ’est v io le r  deux fo is  toutes les règ les  de bonne 
administration financière. V ous d evez  1» em ployer ces  si\

réaUserôns W -d e !à  d e ' v’ o's' cspérances ies économ ies sans'' millions qui sortent de  dessous terre, et les  sept autres, a 
cesse  dem andées et jam ais  obtenues. A b ju rez  d ’ injustes ’ payer -^ 'ger ou les  canaux, ou l ’extraordinaire des routes ; 2“

préventions ; attendez les  faits pour nous ju ger.»
A insi, disaient-ils. Q uelques bonnes gens bien crédules, ' 

de l’ espèce de ceux qui croient, par exem ple, que l’Espagne a 
des finances parce qu’ e lle  a un ministre des finances, pensaient 
qu’ il pouvait y  avo ir de la  sincérité dans leurs paroles ; e t  que 
probablement ils feraient dans les dépenses une réduction

et com m encer enfin à  porter, chaque année, au budget des 
recettes le  produit présum é des bénéfices annuels de la  caisse 
des dépôts et consignations. I l  nous paraît surprenant quo, 
dans les deux chambres, pas une vo ix  ne se soit jam ais é le v ée  
contre cette séquestration d ’un revenu public.

Q uoi ! les recettes erdinaires sont de d ix millions au-di *-
d’ au moins deux sous par franc, de cen t m illions sur l’ inim iia- ' sous des d ép era îs  ordinaires, e t vous ne pouvez pas ramener 
ble milliard. L a  F ran ce, qui ies  connaît, ne vou lait cro ire à  ' celles-c i au niveau, vous ne pouvez pas faire une diminution
rien de bon de leur part.

O r, un gros fait v ien t do se produire, qui donne un éclatant 
dém enti à leurs fallacieuses promes.scs.

M .  de Chabrol demande, pour les dépenses 
de 1831......................................................................  983 millions.

L e s  d.'^penses votées  pour 1830 s’ é lèven t eu 
totalité à ........................................................ ...........  973 »

millions, 

où est le

de 10 sur 983, une diminution d ’un m isérable centim e par 
franc ! A in s i donc, quand les ressources extraordinaires vous 
manqueront, il vous faudra faire un emprunt chaque année 
pour com pléter votre budget ordinaire, sans com pter le.* em ­
prunts qu’ exigeront des événem ens imprévus, une guerre, des 
entreprises fo lles, des secours à  l’absolutisme en danger, au 

[' profit dc.s tripoteurs ; que savons-nous 1 O ù  ce la  conduit-il, 
honiines d ’ état im provisés, grands promoteurs d ’économ ies en 

|‘ paroles î

[[ D es  économ ies, des réductions de dépenses ! V ra im oiil. dit 
. ;M. de Chabrol, nous ne pouvons pas en faire pour 1 8ô l ;

D iffé rence  en plus pour 1831..............  10

O ù  sont les économ ies ? où s en tie s  réductions î 
sou lagem ent des contribuables! 

i Peu t-être N .  de  Chabrol a-t-il com pris dans la som m e qu’ il J mais, dans les années suivantes, s i D ieu  nous prête v le. e ilo . 
demande, des dépenses extraordinaires qui ne se reproduiront li arriveront en foule, car une adm irable perspective est o m i  rli- 

iplus. S ’ il s’y  en trouvait pour 80 m illions, par exem pte, il y  j ! devant nous. D ’abord, nous aurons m oins à  payer pour les I  aurait, dans les  dépenses ordinaires, une économ ie bien rée lle  j |  pensions, attendu qu’ il y  aura des décès parm i les pensioiinai- 
I de 70  m illions, économ ie qui serait acquise aux contribuables ' rcs. Ensu ite nous réduirons les 5 en 4 poür 100. Ensuite 
dans les budgets suivans où  cet extraordinaire de 80 m illions |i nousannullerons une bonne partie des rentes qui appartiennent 
ne l’ absorberait plus. —  H é la s  ! oui, s ’il s ’y  en trouvait ;

' mais il ne s’y  en trouve pas. M . de Chabrol nous demande 
' 933 m illions pour l’ ordinaire. Pas un m ot d ’A lg e r , qui nous 
coûtera 100 m illions pour l ’amour du Pape. P as  un m ot de 

; la p itoyable et ruineuse opération de M . de V il lc le  sur tes ca- 
' naux,dont nous ne serons pas quittes pour moins de 60 millions, 
ïlic n  pour l ’achèvem ent et !a m ise en éta t des roules, dépense .

;de 199 m illions. I l  est cla ir que M . de Chabrol nous reserve f

à l'amortissement.
E t  vo ilà  vos hautes conceptions financières ! vo ila  votre 

systèm e dans toute sa profondeur ! v o ilà  c e  que vous repon­
dez à  la  France, qui croit qu 'e lle  peut être  très-bien gouver­
née, administrée et défendue pour beaucoup moins tfiin  m il­
liard par an, et qui vous supplie de diminuer ce  m illiard qui 
l'écrase.

, J I - - • I pensionnaires meurent, il est vm i ; mais vous en cr> < z
un budget extraordinaire, indépendamment de celu i qu ’il vient  ̂ j g  nouveaux, et c 'e s t le  propre des mauvais gouveriu 'ir.''iis de 
d é l iv r e r  à f  impression, car il faudra bien que noua payions ,
A lg e r , les canaux et les routes don tü  est indispensable d ’arrê- , ^  P .en ez-ga rd e  : votre

<
il

•. ’ e • ' A • .. . • 1 • » • plus inande puissance
, e t par conséquent pour beaucoup reeevo,.-, e t que jours , protection qu’il n’ am a plus dans quelques i.mis. S.
chose qui leur plaise dans Icgouveriie inunt représentatif, c  e>t I  ^  _ _ -  i  n  ,  _

: la  facilité de  le ve r  d 'énorm es ; _ 
i si e lle  ordonnait bien positivem ent i
la chambre é lective  trois cciits vo ix  a  la uis|«isiu” ii ou lu iu is-,, ^
tère. Pauvres  coiilvibuablcs, ils  vous ^^igIlCrüWI>t à b b n e  ! ^ , . .

I l  est de principe que les  dépenser. ..-.linairés' soient cou- '  aniiu lercz une bonne partie des rentes qui aj,pa-imi.- 
vertes par les recettes c  ’ ' ire s ,a u tK i.ié iit ! 'é q u ilib rc es td é -  nent à l'am ortissem ent. A in s i un p a il ic u lic r p r e n d a im io -
truit, et le déficit existe, quelle quo soit la concordance des atm ie 3,0t)0 fr. sur son revenu pour diminuer .a masse de
chifi'rcs. O r, pour 1331, M . de Chabrol com pte sur les pro- , dettes qu. s’ é lèven t à  150,000 fr .: vous l ’en gagez  a ne plus

iduits de 1829, qui sont d e ...................................... 970 m illions., em ployer à ce lte  profitable dépense que 2,000 fr., et vous ap-
; P lus, le  produit probable du service rural des p elez c e la  une économ ie ! _ ,
postes..........................................................................  2 » V o tre  sy.stcme politique est à l’ intérieur d 'étouner la liberté,

P lus, celu i de la subvention des com xiunes, 1 * e t à l ’ex to iie iir d ’ être à la  rem orque de l ’ A n g le ten e. \ o ir e
---------------------- 1: systèm e financier se réduit à tirer de la  F rance le  plu.s d 'a igcn t

T o ta l des revenus ordinaires présum és.........  973 m illions. || que vous pourrez. V ou s  êtes et serez toujours incomiiatibleé

Ayuntamiento de Madrid
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avec Ic.s cœ urs g(5néreu.x qui veu lent la  lii>erté, la  g lo ire  e t la 
prospérité de la patrie.

-V K G L E T  E R R E.

L ü .N 'D R K S  21 avril.
[E j- tra il d'une ieiire.)

( lu  rapporte que le  duc de eilington a  indirectem ent fait 
taire des démarches auprès du duc de C larence, héritier de  la ' 
couronne. O a  dit que les partisans de milord intriguent b eau -, 
coup 1 Hushv-Park, e t qu ’on met en m ouvem ent tous les m oy­
eu » po.ssible.s pour persuader au roi futur que dans les circons- ' 
lances actuelles un changem ent de  m inistère serait impolitique i 
e t dangereux. L e  duc de W ellin gton  se cache derrière le  ri- ' 
de.m , et cherche à  faire cro ire qu’il ne tient pas à con.server 
l'om nipotenco qu’ il exerce  depuis deux an s; mais personne' 
ne croît a cette  inditierence a ffectée. N o u s  savons de bonne : 
source que S. G . fait déb iter à  B u shy-Park  tous les bruits e t | 
lo iitos les nouvelles qui peuvent engager le  duc de C larence à j 
conserver le  m inistère actuel ; mais nous ne doutons pas que ( 
le  duc de C larence ne se rende ju stice  d e l ’aflront qui lui a été j 
tait, lorsqu’ il était grand-am iral, par m ilord-duc et consorts

cou vert de  bâtim ens chargés de matériaux. C es  nouvelles 
étant parvenues à  Constantinople, l ’am bassadeur anglais est 
entré im m édiatem ent en com munication avec  le  reis-effendi. 
ü i i  nous assure que Son  E xce llen ce  a e x ig é  savoir du minis­
tre turc, s 'il ih llait ajouter fo i au rapport qui a c ircu lé parmi le  
corps diplomatique à F era , que H a lil-Pac lm , afin d ’obtenir une 
reuuciion considérable de la contribution de guerre, avait r tc  
autorisé à  proposer la  cession d ’ E rzerum  an cabinet ru.sse. 
O n so rappellera, qu’ il y  a  quatre m ois environ, une n égoc ia ­
tion entreprise pat le  com te O rlo ffp ou r obtenir l'abandon, en 
laveur de la  Russie, de la v ille  de  K a rs  en A s ie , échoua com ­
p lètem ent, e t que la cause en fut attribuée k rin terven tion  de 
1 ambassadeur anglais.

S U E D E.

E S P A G N E .

V o ic i le texte de la  déclaration des cortès en 1789 sur la 
succession au trône.

L ’avantage de naître le  p rem ier est une très-grande marque 
d 'am our que D ieu  donne aux fiU  de rois qui doivent avoir 
d<xs frère-s. Celu i à  qui il veu t faire cet honneur dom ine les 
autres, qui doivent lui obéir e t  le  regarder com m e leur pore et 
seigneur. T ro is  raisons nous prouvent qu’il en doit ê tre ain­
si ; P rem ièrem ent, selon la nature ; secondem ent, selon la loi; 
e t troisièm em ent, selon  la  coutume : 1« selon la nature, c a r ie  
père  et la  m ère désirent ardemment avoir lignace qui hérite de 
c e  qui lo iir appartient, e t celu i qui naît le  preroiér e t qui arrive 
plus à propos pour rem plir leurs désirs doit par conséquent' 
ê tre  plus aimé d 'eux ; 2 " selon la  loi, car noire seigncur-Ü ieu 
dit h Abraham lorsqu’il lui ordonna, pour l ’éprouver, do pren­
dre Isaac  son lils unique, qu’ il aim ait beaucoup, e t de  i'im iiio- 
1er pour l ’amour de lui, e t il d it c e la  pour deux raisons :

L a  [ircrnière, parce que celu i-la  était le  fils  qu’ il aim ait coni-

preinier, e t  c ’est p o u r ____ .. o,.-
crifico ; car, d 'après ce  qu 'il dit à  M o is e  dans la lo i ancienne, 
tout m aie qui iia ilra le  prem ier sera appelé chose sainte de 
D ieu. Q ue les frères doivent le  regarder com m e leur père, 
co la  o.st évident, parce qu'il est plus âgé qu'eux, e t qu ’il est ve­
nu le prem ier au monde ; que chacun do ive  lu i obé ir com m e à 
son seigneur, c ’est une vérité  étab lie  par les paroles qu’lsaac  
dit k Jacob  son lils lorsqu’il lui donna sa bénédiction, croyant 
qu’ il était l’uiné : 'i\t aéras seignew de tes Jrires, elles enfans 
de im  père se toitrneront vers toi, et celui que lu U n iras sera 
béni, et celui que tu maudiras, la malédictinn tombera sur lui.

A insi donc par toutes ces paroles on donne à eulendre que 
le  fils aîné U le  pouvoir sur ses autres frères, com m e père et 
seigneur, e t qu’ ils le  doivent regarder com m e tel. D e  plus, 
d 'après l’ancienne coutume, les  pères ayant communément 
))itié des autres enfuiis, ne voulurent pas que l ’aîné eût tout, 
mais que chacun.d’eux eût sa part ; neanmoins, les hommes 
savane dans les affaires de  succession, reconnaissant que le 
p u ta go  ne pouvait pas ave ir lieu ou ce  qui concerne les royau- 
inr.s. à  moins de vou loir les détruire, d 'après ce  que dit notre 
seigneur Jc.sus-Uhrist, que tout royaum e partagé serait rava­
ge , considérèrent com m e de droit que la seigneurie ou royau­
m e  doit écheoir iimqucmeijt au lils  niné après la m ort de son 
père. lé tc e la  a  é té  toujours m is en usage dans tous les pays 
du monde où l 'o a c i it  la seigneurie par lign age ,e t parliculiere- 
iticiit en E spagne ; c 'e s t afiti d ’ év iter plusieurs maux qui arri­
vèrent c t q j i  pourraient encore arriver, qu ’on fut d ’avis que la 
.e iga o iu ie  du royaum e serait toujours l’héritage de ceux qui 
'-londratont oa  ligue droite, e t c ’est pour ce lte  rub;on qu’ on e ia- 
hht que s-'il i i 'y  avait pas d 'eiifim s m âles, la  fille  n inee hérite­
rait ûii royaum e ; e t ou ordonna encore que si lo fils  aînç ve- 
iiOil à mourir av.ant d ’iif riter, laissant de sa fem m e lég itim e  un 
fils ou une tille , le  prem ier et ensuite la seconde auraient le  
r  i Tuiiine, e t non aucune autre personne ; mais si tous ceii.x-là 
'.ceaient k innuii.-, Le royaum e devait être l'hérilago du parent 
.c  plus proche, s 'il était hom m e capable pour cela , e t  s ’il n'a- 
vaq riqn fuii, pour perdre cet hériiage . A lo rs  duac, par toutes 
CS» choses, iü peuple est ob lige  de  regarder le  fils aîné du roii 
com m e son souverain pour le  bien véritable dq royaum e.' 
L  est pourquoi quiconque agirah. eu opposition avec  ce  qui 
«-.ont d c ire  dit ci-dessus, serait traître, e t coo im e  te l recevrait 
.a punition dont sont passibles, d 'après l ’ usage, ccu.x q u im e - 
c..;,nais3Cf.î le  pouvoir du roi.

I T A L I E .
.. __________________  li^n voulant trop réparer à  la  fuis. L e s  nations, au contraire,

’ ~™ ' ■■.......... ..  “  '] atterolent l ’ afièrinisseraent de  leur existence, de la  m aichc lente
-   ̂ A N C O N E ,  G avril, jf du teins et de  rexpérience  du passé. Rassurons tons les iu-

-  portent que l ’ Autriche e t ! ' e t faisons en sorte que l ’bomtne qui v it  de son travail
* entamé des nfigocûuions ,-.y o c  la Porte , il l '“  “  redouter que, du jo u r  au lendem ain, ses raoyees
a.mûobiemr les m êm es avantage.^ com m erciaux que la  Rus - P* " ‘ ■ - • •• • •
SIC. L a  Porte  est, d:t-oa, d isposée à  les accorder un con i-i; P

’ ■ ■ ’l ment, depuis

........--------------- —
notre représentation a  besoin d ’être a- 

! jam ais de vue que les quatre ordres for- 
iécles, lés bases constitutives de  la  ing-

. „  J , . , ’ —. «c c o ro e r  uii c o m - .......  ,
i,.c i-cod-*(m ites les n o tion s; do  sorte que la  Suède, le  D a n e -• ' ^ 
m.nu;.t. l^iLspr.gnoet N a p les  sera iom dé liv rés  des fiais de dou- î  ''orcbie. 
aiie e t ues form alites qui retardw it l’e x p fd îiis a  d es  i'u-tnaas ■ ”  É ’nugtnentalion du traitement des fonctionnaires c ivils  et
pour e.-.'ror tluiis la m e t N o ir e .  '

--— —..w — saw..
il militaires était com m andée par le  besoin.

S T O C K H O L M ,  20 mars.
V o ic i lo  discours prononcé hier par le  roi à la clôture de la 

D ic te  suédoise :
«  M essieurs,

• Quoique la durée de la D iè te  ait dépassé de plus d ’une 
année le  term e fixé  par notre form e de gouvernem ent, e lle  a 

I néanmoins prouvé l’ immuabilité des ina.ximes sur lesquelles le 
peuple veut constam m ent s’appuyer ; confiant dans la d irec­
tion de son roi, i! s ’est reposé sur ses  principes constitution­
nels, i l  s’ est rappelé l’année 1810, et en a fait la comparaison 
avec  l ’époque présente.

» A p p e lé  pour vous défendre, j e  ne tardai pas à reconnaître 
les eiem ens de grandeur que le  pays possédait encore ; c 'est 
sur ces é lém ens que j ’ ai fondé le  systèm e qui vous a  rendus à 
vous-m êm es. A u  milieu des agitations politiques, VOUS av iez 
décrété  vos  droits 5 mais cetto résolution ne suffisait pas ; e lle  
devait être con firm ée par lagu erre  et la victoire. J 'a iréo ss i, 
dans mon administration, a vec  autant de bonheur qu’en com ­
battant pour vous. J ’ai é té  conduit, par la  P roviden ce, au 
delà des vœ ux que vous pouviez form er. I l  y  a vingt ans, 
l’antique et belliqueuse Suède ne com ptait pas deux millions 
quatre cent m ille  habitaiis ; sa population approche aujourd ’hui 
de trois m illions. V p ire  com ité d ’ E tat vous a lait coniiaitrc 
qu’e lle  était chargée de plus de 63 m illions de dette ; 44 mil- 
lions en sont d éjà  éteints.

>■ V otre  bevilhiing (don  gratu it) s’ é levait, en 1812, à h  som­
m e de 2 ,650,000 K ;d r, il a é té  diminué successivem ent de 
jirè s  d ’un cinquième. V os  anciennes contributions directes 
ont aussi reçu un dégrèvem en t ceiis idérable. E n  ouvrant 
votre session, j e  vous annonçai que la banque avait augm ente 
ses espèces métalliques de près d'un m illion. E n  la fermant 
aujourd’hui, j e  puis ajouter que, sans dépasser le  capital de 30 
m illions en billets, ces m êm es fonds m ctalliques se sont ac­
crus pendant 1829, de plus do 800,000 K :d r. L a  jo iicü on  
des deux m ers a  coûté à l’E ta t 5 m illions ; e lle  touche inam- 
tenant à sa fin. Cette conception  hardie vous appartient tout 
en tiè re ; dès son origine e lle  fut unanime ; e lle  a é té  depuis 
l ’ob jet de controverses, que j e  m e félic ité  d ’avo ir contribué à 
aplanir.

»  M on  administration, ob lig ée  de s’arrêter dans son m ouve­
ment, pour observer la sou rc » des obstacles qu’e lle  a rencon­
trés, a dû ne pas exposer à des chances hasardeuses, les  for­
ces  nouvelles et l’esprit national qu’ e lle  avait recréés. E lle  a 
soustrait ce lte  presqu’î le  aux calam ités des dissensions civiles 
e t à leurs funestes suites. J ’a l maîtrisé les attraits de l ’ambi­
tion et du pouvoir des armes. J e  les ai rendus les auxiliaires 
de la m ajesté des lois. J ’ ai é té  plus conciliateur que monar­
que, plus magistrat que souverain. J ’a i cherché k re leve r les 
prérogatives lég isla iives, sans perdre de  vue le  le v ie r  m oral de 
la  royauté. E n fin , j ’ai tout im m olé k l ’ union com m e au bien- 
être des deux royaumes. P én é trés  des besoins communs, les 
Suédois e t les IN orwégiens ont cesse de répandre leur sang 
et de détruire leurs fortunes.

* .le  me suis attaché à donner aux générations qui s ’é lèvent, 
les qualités sans lesquelles le  c itoyen  perd son énergie . Ces 
qualités sont la  vérité et la justice. A v e c  elles la Scandinavie 
restera indépendante. C ’est de l ’autorité léga le  dont les gou- 
itirnans sont revêtus, que découlent le  salut des peuples et la 
g lo ire  de leur nom.

• Ap rès  avo ir assuré vos  droits politiques, tous m es efforts 
ont eu pour but le  maintien du pacte fondamental ; j e  l ’ai cyn- 
s c ir é  intact. L a  paix et la tianquillité,. voilà  l’ ob je t de mes 
soins ! P ou r aftèrm ir ces heureux résultats, j ’ai p lacé le  trôi.e 
au sein de la nation ; j e  l’ ai con fié  k sa sauve-gatde.

»  Couverts par l ’é g id e  de la  concorde, nous pouvons desor- 
mtûs perfectionner notre code , e l, par une rédaclioa  simple, 

rendre son exécution  facile. C e lte  clarté, réclam ée tant par 
les justiciab les que par les ju g es  eux-m êm es, donnera de la 
sécurité à tous ; e t l ’ exam en réfléchi des jurisconsu.les pourra 
gu ider les résolutions à prendre k la prochaine diète. C 'es t 
pnncipalem ent sur le  droit de succession, celu i de la  propriété 
et de la sûreté hypothécaire, que nous devons fixer nos pen- 

,j sées. C réanciers et débiteurs, tous ont besoin de trouver de 
lortes garanties dans Iq rév is iou  de nos lo is. J e  vous repète 

!| ce  que j 'a i  dé jà  énoncé dans une autre occasion. I .e s  iialions 
r; c e  ressem blent pas aux individus ; ceux-ci dotruiseut souvent 

en vo iila iu  trop réparet k la  fuis. ^

;|menf. L e s  vœ ux que vous m ’avez exprim és concernant l, 
taxe sur les blés étrangers ont é té  devancés par mon ordo^ 

" nance a ce  sujet. J ’ai lieu d ’espérer qu ’e lle  sera éga iem e^

,  avantageuse à l’m térèt mutuel des cultivateurs et des c o ?![mçfçarjs. ’-vii},

I  . ■  N o s  relations extérieures ne laissent rien k désirer •  n, 
celles  de  bon voisinage sont sur le  pied le  plus am ical. is V

, tre nm igation doit désormais prendre un accroissem ent, t.-m, 
dans la M ed iterranée et .a m er N o ire , que dans les m eœ  de 

k n  '*'■“ " ' “ 2® n® s'acquiert qu’ a ta suite de
fortes dépensés, e t le  com m erce, qui v iv ifie  tout, est une des 
branches qui demandent le  plus, au dehors, le  soutien de l.a di 
p.omatie e t  des expéditions navales.

» -Avant d ’aller jo indre votre roi qui m ’adopta pour son fi], 
j e  sms assez heureux d 'avo ir acquis par m es services, lo droit 
c le v o u sd ire : com prenez votre gouvernem ent ; vous le  devez

k k ' k  œ® ; e t j o  continue de
^ à la patrie son appui, son

secours et sa bénédiction céleste.

- E n  vertu du paragraphe 109 de la  form e du gouvem em cm , 
j e  déclare vos deliberations term inées et vos  séances closes 
pour cette session ; e t j e  vous renouvelle, M essieurs, l ’assu­
rance de toute ma b ienveillance royale. •

N E IV -Y O K K .

L e s  journaux anglais jusqu ’au prem ier de  mai e t ceux de 

Paris  jusqu ’à  la date du 28 avril noua sont parvenus par le  pa­

quebot Fio.uda, venant de  L iv erp oo l. L e  budget des finan­

ces, e t les réflexions du Consliiuiionnel à  c e  sujet intéresse­

ront vivem ent nos lecteurs. N o u s  publions aussi le  discours 
de Charles X IV  (B ern adotte ), que nous considérons com m e 

un noble et rare document d ’éloquence roya le. L a  manière 

dont en parlent les journaux anglais, e t les  journaux o ffic iels
du continent, et leur langage respectueux envers S . M . sué- 

doise est pour elle, un tém oignage flatteur de  Popiiiion dom i- 

liante k l’ époque actuelle. Sans doute e lle  a m érité la recon- 

naissanco de ta Suède, et son fils, nous l ’ espérons, sera  ap- 

p c lé à re cu e illiren p a ix .à leu rm a tu r iié , les fruits dont le père 
a préparé les germes au milieu des troubles e t  do la discorde.

T U R Q U I E .

D e s  lettres do  T if l is  (G é o r g ia ) ,  en date <k  27  février, a r -  
B^Aacenl qu e les trMspes russes qu i occupent E rzerum , élaiar t 
• c ta 6 in * :it  em ployées à  fortifier la  p lace- L ’ Euphrala éta it

J . .SW» V « M lltv >.̂1 M I k/UaC UU (4k>lkAV
e t f enseigiieiee.-’ t  juiblic, ont encore exc ité  m a tecunnais- 
sance. J ’ a i aussi a  vous rem ercier d ’avo ir accepté ma propo- ' 
s itbn  en faveur des propriétaires. L e  crédit, aiusi «tiib ii, pro­
met une heureuse in flueace pour le  transmission dos héritages; i 
il deviendra une p u iisagee , s ’i l  est continué avec. dUcerne-l

L e2 1 -> - Congrès venant de c lo re  la session, et les deux 

chambres s’ étant ajournées ; nous croyons nécessaire de  je ­

ter un coup-d’œ il sur les délibérations de cette assemblée, 

l’ une des trois assem blées délibérantes les plus imposantes de 

I univers, e t dont les  décisions influent graduellem ent et 

pèsent sur toutes les nations. Spectateurs des débats, sans 

prétendre y  jouer d’ autre rôle, ne voulant pas non-plus interve­

nir dans la  poülique intérieure des partis, nous nous bornoneà 

publier les opinions ém ises par quel^^ues un.s des journaux les 

plus respectables, e t les plus considère., de  l ’ administration, 

e t de ses opposans. D ’ après le  J'Talional InUlligencer, ceht 

di.\-sept actes  ont reçu force  de lo i pendant la session et il en 
reste trois cents autres sur lesquels on n ’a pris aucune réso­

lution. L ’E i-em 'n gP o jf,  journal de l ’administration, dit, en. 

parlant des bitJs passés en lois : «  N o u s  félicitons nos lec- 

» leurs et le  pays, de ce  que les délibérations do notre législa-

• ture nationale ont, k tout prendre, am ené de s i heureux résu!- 

»  tats. L e s  tepréseiitans ne se seront pas séparés, e tn e r e -

• tourneront pas chez eux, sans avo ir fait quelque chose qu i 

»  leur m érite  la reconnaissance publique. N on -seu lem en t a-

• t-on interrompu ce  systèm e faux et absurde en politique, par

• lequel on  ruinait les intérêts du pays, au m oyen de restric- 

» fions odieuses, mais on a fait aussi quelque progrès pour la

• réparation des erreurs com m ises précédemment.

»  L e  bill sur le S e ! e t  celu i sur les M élasses , ont passé au

• Sénat à une grande majorité, exactem ent dans la form e sous

• laquelle ils furent présentés k la  chambre des représentans

• par son com ité des voies et m oyens, et tout y  était si sage- 

»  ment com biiié  qu ’ils n ’ont nécessité aucun amendement. L e  

»  bill qui rapporte les droits sur le  tonnage, a tgaleraeirt été 

» sanctionné. C es  droits n ’étaioiit pas d ’un montant c x i^ é re ,

• puisqu’As ne s’ é leva ien t in  lolo  que de $180,000  k $200,000

• aniiuelleincnf, mais ils c la ien l onéreux k la r.avigalion, ils de- 

»  venaient opp iesïifsdans les  courts voyages  sur les L a cs  e t  aux 
» In des  occidentales, e t  tout le  m onde eu était fatigué. L o

• biii re la tif au com m erce avec les colon ies a  égalem ent passé 

« CI) loi, et lo P résiden t est autorisé k ouvi ir nos ports aux bàti-

-  mens anglais venant de leurs co lo r ie s , aussitôt qu 'il aura c w

• iifi'ormé du résultat favorable de « o s  négociations k ce  sujet

• avec  la  G rande-Bretagne. A jou tons à  c e la  les bills sur 1«

»  thé et le  eufé dont nous avons dé jà  parlé, com m e devant pro- 

.  duire une économ ie im m ense pour la  nation. N 'o u b lio in

- pas non plus Je bill prohib itif de A I, A la llary , dont on a fait 

»  une lo i fiscale qui cesso d ’ être opp iessive. C e  bill. odieux.

» dans sa form e p riiiit iv e , a  iong-len  6 pesé .sur n o tie  com -
• m erce, mais ses souft'rauccs ont eu un résultat sahiiaire pui»

»  qu e lles  ont assez duré pour qu 'ou put ju g e r  avec  connais-

- sance de cause ses in fâm es dispositions e t les  dénoncer. I l ,

»  e s t  vrai qu ’un journal ou deu.x, an nord du Potom ac, se sont 

» réunis k nous pour démasquer l ’atrocité de la  mesure ; mais 

»  nous en d îm es assez pour faire hoate k ceux qui la p rovo -

• quèrent :  e t quand le  m om ent est arrivé d ’ en faire l ’e.xamen .

»  devant le  congrès, e lle  ;i’ a trouvé qu’un petit nom bre de d é - -
• fenseurs, e t a  é té  tanveraée sans efforts.

Ayuntamiento de Madrid



uJ LE COI RR IER  DES ÉTATS-O IS . m

di-

•s d 'i'ta t à n ruxclles  a  é té  tcrm ioé 

:is;emoiit porte que !c  principal accu-^e.

1830. ] _________
------------ du con >  ' afin de préven irdes actes d 'hostilité, entre les  G éorgiens et le s ; ' L e  procès d e » priaounicr:

.  Si noua contemplons ces «ym pi6m efi des Indiens. G e îte  intervention devait ê tre  Umitcc h l ’aciiat des • vendredi dernier, et le  ,)..geni
m..rce libre, e t que nous les  com panonsau-x .^  H terres des indiens par les E tats-U n is. L 'n rgcn ce  d’ un arran- de  l'u lle r . sera banni du tem>u..c ^ ...........

timens et des opinions dans le  congrès  à de  celte n L r c  avait é té  appréciée p a r le  r r r s id e n l ; ans, et ses com plices, liarthels e t Th ie lem ans, pendant srpt
;  la  session, lorsque la  chambre r c fc a i t m è m ^  O pro -   ̂ les deux autres acensés. Coché H om m en s c l \an .ler

.  rexam en du b il! p r e s e n ^  e  —  , 4 , , .  , , , , ,  l'esprit d 'anim osite toujours cro is.^n te des Straeten, ont cte aegiu ttes. _

.  qu'elle se refusait ^ ré jou ir de ' habiians blancs, contre la race Indienne. L a  connaissance de

> UV»« . /T* .
,  ce qui a déjà été  effeetu

.cou p  plus rav-cmr..

cet é ta l d ech oses, e t  sans uoute, .e  sentim ent descon séqu on -,  N o u s  n’ avons pas besoin de faire rem arquer que l ’articm 

. ces qu. pourraient en resuiter, ont déterm iné le  P rés id en t actuel dont il est fa it mention dans la lettre qm suit, a e t- inser.- eom -
; ' I l  , , -.f-p nii’ i,Il statuât sur le  déplacé- m e un - on dit • extrait de  lettres particiih tres, e tiio n p a s  com -. I à  tecoinianuder dans son m essage qu un biaïuai sur le  jep m ec

,  nnih, Adverlistr, journal de l’ opposition, s’ exprime sur ' c l  cette suggestion a  ag i indubitahiemenl une asserli >11 positive des éditeurs,

èm e sujet de la manière spivante ; ;^sur la majorité du congrès de manière a luire adopter cette loi. ■ P O l i r - A U - P R I N C E ,  3 mai 1S30.

® *" (Tcctives par exem ple ont é té  prises:; .Maintenant, il fuutqne les Indiens s’ éloignent, à moins qn ils ne- 2  ,'\Joimcur l 'É d iitn r  du C o i i r w i ' des £ 'a fs -L u if .

.  ® . ,i concerne les président ■ veu illent avo ir recours à un dernier expédient, à un pou i^oi en i I o k s il c k ,

.pou r amen er a a-t-ü é té  é le v é  un rang [j cour suprêm e des E lats-L 'i.is . A  en ju g e r  par nu article du J 'a i  lu
,  e t vice-president 51 . longues l i- ]  P h a n ix  C h troU e , journal rédige par un Ind ien , la  nation pa-

,  de ministre du cabine q  _ vs.tmon.. ntc. ? ' rait ê tre  déterm inée à faire usage de cette dcrnicro ressource.
’  ^ d ^ r è u r  la navigation, la  construction des bâtimens, etc. 1 

!  L e  corps de la marine, o-t-il é té  am algam é avec l ’artdlerie 
S ;  r in L e r i e , c o m m e  m oyeu de rem édier aux nombreux 

.  défeuts de son organisation 1 Q uel a é té  le  sort de cette  pro- 

. l a d e  conception  de diviser les ju g es  de circuit, eu deux 

• classes, e t de faire s iéger ces  deux classes ahernauvement 

.  en cour suprême 2 Q u’ est devenu ce  plan d un nouveau dé- 

.parlem ent au ministère de l’ intérieur, dont le  besoin est s.

.  vivem ent senti par le  m inistre actuel, au moins, si ce  n est 

.  par le  pars ? U n’ est pas jusqu 'aux elîorts volontaires eu  fa- 

.  veur de madame Decatur, tout-h-fait gratuits de la  part de 

.l-exécu tif, c l hors du cerc le  de ses attnbutions, s’ils eussent 

.  é té  em ployés dans toute autre circonstance, qui n’ aient é té  [

.  défaits ; e t  cette afTairo n’a  fa it aucun progrès depuis sa p r e - ,

> sentation par le  prem ier magistrat.
.  Q uelque chose, sans doute, a  é té  accom pli au sujet des 

.  droits sur le  thé e t  le  café ; e t le  bili sur les Indiens, la  me- 

.  sure la  plus indigne qui jam ais ait é té  recom m andée par un j 

.  magistrat suprêm e, ou admise par une législature servile, a 

.  é té  adopté par les deux chambres.-

Le-V sio -lo r/ .- Americatt, autre journal de l ’ opposition, tient 

le  langage suivant :

.  T an d is  que telle a  été la  marche du ch e f de l’ exécutif,

• ce lle  de la  législature nationale était aussi peu faite pour 

.  inspirer le respect, ou produire des résultats avantageux.

.  N ’ ayant aucun plan fixe dans leur politique, sans concert 

.  d ’action, ou dans leurs vues pour les intérêts nationaux, les 

.  doux chambres du Congrès, dans chacune desquelles l ’ad- 

.  ministrdiion avait clairem ent une majorité incontestable, ont 

.p e rd u  une demi-année, e t alors, au dernier m om ent (ce lu i

• pour lequel toutes les questions do quclqu’ intérêt ont é té  ré- 

. servées ), e lles  ont précipité toutes leurs décisions, substi- 

,  tuant la question préalable à  l’ argument, prétextant le  defaut

• de tems, pour le  faire servir d’ excuse à cette  application ha- 

»  bituelle, e t presque constante d ’un réglem ent, le  plus arbi- 

■ tra iic  de tous les reglem ens législafil's.
.  Une session moins e fficace, e t  si peu honorable à un Con-

• grès, est jusqu’ ici, probablement, sans exem ple.

• \ a :  b ill sur les Indiens seulement, doit suffire pour la ren- 

.  dre à jam ais mémorable dans les annales.........nous allions

• presque d ire crim inelles, e t l’ adoption de ce  bill, il n’ est plus

• possible d ’ en douter, a  é té  obtenue par des m oyens aussi fu- 

»  nestes à l’ in tégrité lég isla tive, que l’ est le  b ill lu i-m êm e à  la 

» bonne fo i nationale. •

T e l le s  s en ties  dift’éren les  opinions relatives aux travaux de 

ce congrès . Parm i les I I T  actes qui ont passé on lo i, dans 

le  cours de  la session, le  plus important est, sans contredit, le 

hiU au su jet des Indiens, d 'après lequel 70,000 individus sont 

dépossédés de leurs terres, et obligés d'abandonner leurs foy -  ̂

ers, pour form er de nouveaux établissemens à une distance de ; 

plus de m ille  m illes au m ilieu des forêts, e t  dans le  pays le  | 

plus sauvage. |
A fin  d ’ êcla ircr le  jugem ent de nos lecteurs sur le  m érite d e , 

cette  mesure, il est nécessaire de revenir sur l’orig ine des c ir­

constances qui l’ont fait adopter.
P a r un traité qui eut lieu en 1802 entre les E ta ts -Ln is , e t  ̂ 

l'é ta t de  la  G éorg ie , i l  fut stipulé que le  gouvernem ent généra l j| avaient passé par L y o n  pour s. 

prenait à  sa charge l’ obligation de contracter avec  les Indiens i| jj'yprê.s  GnlÎ!rr.ani’s^Jissci 
do la  cession  de leurs terres, situées dans l’ état, aussitôt eu on |1  ̂ tranqi.ilUsant.

pourrait en traiter par des vo ies  paisibles, e t à des termes rai-

J 'a i  lu, dans votre  num éro du 7 avril dernier, que les 

conspirateurs de l’ île  de Cube atlendiiicnt, pour arborer l’ éten­

dard de l ’iudépendance, des secours de la  république d ’H a iti.

J e  puis vous annoncer, en toute assurance, que le  gouverne­

ment haïtien n’u fait aucun préparatif pour p rotéger une révo­

lution à la  H avan e  ; e t qu’ il n’ a pas eu m êm e le  moindre pro­

je t  de com m ettre jam ais au dehors aucun acte d’hostmte de 

ce lte  nature. Ayan t, dans un acte particulier de leur Consti­

tution, renoncé solennellem ent aux conquêtes à l extérieur,

I excepté les cas de représailles e t  de défense lég itim e, les 

' H aïtiens se sont montrés constamment fidè les  à  leu r serment 

e t  ils ont borné toute leur ambition à conserver intacte l'in té­

grité  do leur territoire. I l  est vrai que des troupes ont été 

dernièrem ent envoyées sur divers points de la partie orientale 

de î’île , en conséquence des m enaces que nou.s a fuite.s un en­

voy é  espagnol avec  qui il nous a  é té  im possible do ven ir a  un 
accom m odem ent. I l  convient encore  de con fesser que, s il

nous arrive le  malheur im prévu d ’ être troublés, par une im a - 

sioii étrangère, dans la  jou issance do notre douce paix, do 

notre liberté e t du nos droits im prescnjitib les ; la  nécessité 

im périeuse de reten ir par la  force  ce  que la  force  tenterait de 

I nous enlever, nous mettrait dans la tnste obligation d ’ em­

p loyer tous les m oyens imaginables pour faire le  plus de mal 

possible à nos ennemis. A lo rs , sans doute, nous nous efibr- 

cerions d ’attaquer leurs établissemens, de poursuivre leurs 

vaisseaux marchands sur toutes les mers, de distribuer avec 

profusion les h llres de marque, e t de recevoir dans nos port* 

toutes les p rises ; tandis que le  so le il e l l e  clim at brûlant 

d ’H a it i combattraient de concert avec  nous, e t quo notre pau­

vreté n’ offrirait à nos aggresseurs, que lu solitude et dos eaux 

corrompues sur des rivages arides e t  malsains.

N o u s  possédons quelques v illes  ; mais nous avons toutes 

sortes de  raisons pour y  tenir m ille fois moins encore que les 

; R osses  ne tenaient à  leur antique et puissante v ille  de ï l o s -  

cow . N o u s  som m es à m oitié Scythes, e t nous pouvons tout 

au.Hsi bien v ivre  sous des tentes, pourvu que nous y  em por- 

lions avec  nous notre chère indépendance.
T e ls  sont, monsieur l’ éditeur, les petits éck irc issem ens que 

j e  m e perm ets de vous adresser en  vous priant de  les  consi­

gner dans votre intéressante gazette, e t j ’ ose  assurer qu’ ils ne 

seront pas désavoués par m es concitoyens; j e  crois aussi pou­

voir ajouter que nous avons une précieuse facilité à nous ac­

com m oder avec  tout le  monde ; respectant ceux qui nous rcs- 

dernier conseil du cabinet. L a  F ran ce , la R u ssie  e t l ’A n g le -1 pectent ; indifférens avec  les indifférens ; renvoyant, en éga le  

terre ont garanti au prince le  paiem ent d ’ tme som m e de [1 proportion le  mépris à  ceux qui nous méprisent, e t aussi 

2,400,000 livres sterling, pendant huit mis. . j! chauds que notre climnt e iivem  nos amis.
li J ’ ai l’ honneur d ’ ê tre avec  la plus parfaite considération, 

E X P E D I T I O N  D ’A L G E R .  1 '
L ’assertion qui a c ircu lé dans les papiers anglais e t  sur le.I -  -

c on tin en td e la co o p éra lio n d u p ach ad ’E g y p to a v e c la F ra n c e , ! j  E xtra it d 'nnc lettre particu lière reçue par les cditears eu

est contredite par le fa it de l ’envo i d ’un agent du Sultan à  AU :'Joun inJ  0/ Commerce.

D ’ im autre coté  l’ opposition condam ne cette loi, e t soutient 

que les Indiens ont le  d ro it de  conserver des terres qui leur 

ont é té  garanties par les traités, se fondant à  cet égard sur le 

fait incontestable, que dans tous les traités, les Indiens ont été 

reconnus com m e nation indépendante. L ’opposition reproche 

à la  G éorg ie , non-seulement de vou loir prescrire ses lo is  aux 

Indiens, mais de vou loir aussi les dépouiller de leurs propriétés. | 

L e  gouvernem ent, a joutc-t-elle, a souillé le  caractère national I 
en se prononçant en faveur de  la G éorg ie , afin  de s'assurer son j 
appui, celu i des députés de l’ ouest an (îon g rès , e t de la  mas- i 
se des é lecteu is pou iTa  nomination du prochain président, j 
N o u s  nous som m es tant soit peu étendus sur les  vues princi­

pales, e t les faits, afin de tenir nos lecteurs au courant de l ’o­

pinion publique, e t les m ettre à portée de  ju g er  eux-m êm es 

cette  question, à la  fo is  importante et délicate. N o u s  nous 

bornerons à  ajouter, d 'après la relatnm des débats au congrès, 

que cette  m esure a été  combattue par une grande force  d 'op - ; 

posilion , e t que parm i les opposants se tiouvaient plusieurs 

des hommes les plus distingués de la  nation.

[L a j in  dans un de }iosprochains iiumCros.)

D e s  nouvelles de Lon dres  jusqu’au 4 de mai, inclusive­

m ent, ont é té  reçues par le  navire Hannibal. E n  vo ic i des

extraits ; 1
D ’après les inform ations publiques e t les renseigneraens | 

particuliers, il paraît qu ’ on désespère du rétablissement de la j 
santé du R o i.  L e  bulletin publié le  3 de mai annonce, q i f i l , 

n’y  ava it eu aucune variation dans les symptômes de la mala-1 

die du R o i, mais que S. M . avait encore passé une mauvaise 

n u it V o ic i le  bulletin :

.  îViiidsor-Casfle, le 3 mai 1S30. |

. L e  R o i  a  beaucoup souffert par la  privation de som m eil ; j 
cependant les symptOmes de la maladie sont a llégés  ce  matin. 

(Signé) I I esry I I ai.i'ord,
M a t t h f .w  J o h n  T i e r s e y .»

L e  prince L é o p o ld  e t  sa suite sont arrivés à  Lon dres  le  30 

avril, venant de Paris . On fait, dit-on, des préparatifs en 

G rè c e  pour la  réception  im m édiate du prince, qui d o it y  arri­

ver au com m encem ent de ju in . L e  Standard prétend qu o n . 

s’ est mis d ’accord  sur la question re lative à  la  G rè ce  dans le

f' ............  w I
ge r  pour inviter le  d ey  à accéder aux demandes de la i  rance. 

L e  pacha d 'E gyp te  ne doit prendre aucune part il l ’expédition 

d ’A frique.

M A R A C A IB O ,  15 m ai 1830. 

N o u s  avons été  in form és U y  a peu de jours, pur l ’arrivée 

d ’un exprès, que toute la  C o lom b ie  est en faveur de P a e z , e :

t . . " “ “ ' r r / o . » a = j p . . . » . > » ; > - v . ™ » p . , - -  « i - . p p . « «
des lorces  navales c i nu reprendront leur ancienne activité,
mai. . 'I —

M M . de Bourmont, C louet e t  autres chefs de  l ’ exp ed ilion .l 

se rendre à Tou lon .
M .  B  a r r o z o . —  N o u s  voyons dans le  D aih j Chrcmicle, de 

, PhUadelphie, que M . M arshall, prem ier ju g e  de la  cour su- 

:jsciig«i', la santé du P ap e  était dan s, .,rêm e des E tats-U n is, a accordé un mandat de « é  rx rc f, poui*

' interdire à M . B arrozo , ministre de  la  reine 3Uària de G loria,
le contraindre à 

du résultat
. , ,  ' l a  faculté de qu iuer les  E tats-U nG  et pour le com r

U n e  lettre particulière de M adrid , <lu lu  a v r i l , , cautionnement de §20 ,0 0 0 . en garantie .1.

renseignem ens assez importans, quoiq'J H» poursuites de  M . T o r lad c  J 'Azam buja,
sonnables, c ’ est-à-dire, que le  nouvem em cnt des E tats-» - ; E s p a g n e . ne “ “  - ----- ------------------  -  ■ , ,
ois se fit fu it de con sen tira  l ’achat de leurs terres, dès que les ,i nous donne des rense.gncmens assez ;  éventuel des poursuites de  M . T o r lad c  d Azam buja, nuid.-m
Indiens manifesteraient le  désir d’entrer en néitociation. | soient i»as o ffic iels , au sujet de 1 E spagne. m iis  „ p »  I: recomui de don M iguel.

L -é ta t de la  G éorg ie  obtint en  1825, par des vo ies  consid. rées entre autres choses qn ’ .m dveret roya l a e tc  J S*-’  J ;

Illic ites, un traité avec  les Indiens dont te  gouvernem ent g é - !l  encore publié, ordonnant le

néral ju gea  à  propos de prévenir l'exécu tion  en le déclarant ; ro jau x . Puisieurs [ ersonnes avmen t c  a r i . ^
J ® ‘  . . .............................J 'r v - iK . , . - ? . , . . ,  H., !n ,-onnaissancc un ou av.iu eue ^

F O N D S  A A 1 É R IC .\ 1 N S , LE 11 ju in , 1.830.

<ffre.

nul, e id e  nul cnet. «-epenaani le  peuple n e-a  , ------------o - - - ,  • . . , , a . f '.u . »  - r.t c e  nui
résolu à posséder les  terres des Indiens, à quelque prix que ce  ij J«ts m ouveraens msurrectionnci^ ans l'erfliuanil '
fut. la législa tu re de l’ etat rendit une lo i (qn ! a é té  p n U i 'c  !| est encore plus remarquable, ç ’ n.d la d.posuro^^

précédem m ent dans nos co lonnes) h l'e ffe t de soumettre le -  li teconnaiire l ’indépendance ce  1 E ta  • c 1 ‘ .
Indiens à  toutes les rigueurs des lois pénales de  la  G éorg ie , ; Ju conscutc.mentde la F ia n ce  et j « .  i i..,cn c..iiü  

é ; de k-s priver d ’un antre cô té  de k  protection et des im m u-il lorre, moyennant le  paicme.it, qu. lui serait  ̂^ ,

ratés dont jou issent l.-s citoyens de l ’vtat. lU  étaient par le  li éga ies  dans le  cours de ‘T ' ^  '
fait p lacés en dehors du droit de franchise. C e t a<-tc do la I! livres sterling, outre beaucoup au res con  L - . r è «  a n e ’ :

G éorg ie  ayant c té  ju g é  de nature à  com prom ettre l'ex is ten ce ' nombre d indemnités montant à 20 m i ions ® P ’  ^ _

Ü Duitf rclil due Etau-Uni!, •
i ■ Ülu clitu 1, IsJ i !
5 (lllu : 1H35
A\ Ù to diio leJl
R (i/lo 

il AO

dito ■ l63é
4 ' (!ilo ' 1333
3 ciilo 1 ------
G (;2iO du roid ', , ISSU
5 dilu do.
Banque de» Kialï-Unifl,

Hi-*la ù --------
G éorg ie  ayant c té  jim é  de nature à  com prom ettre l'ex istence i nombre d indem nit.s montant a m- rc-c f v .  r  , - p  à fiO  iou fs 5f- c. à  5 40  c.
m è iJ d e s It id ic n s .k itc rp o s u io n .c n tre le s p a t f ie s .d c l ’ au torilé l devrait payer chaque E ta t pour p ropn eU s sa.sics - 6 0 jours, 7 à 7J p. cent de 1

i * .  jouveriie.m enl des Euils-Unis.devintabsolum cat nécessaire y fisquées.

par dulbw. 
prime.

Ayuntamiento de Madrid
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A C A D É 3 I I K  D E S  S C IE .N X E S .

E x tra it de la séance du 12 am V.

M . C m ie r  offre à l'.Vcadcinie le  troisièm e volim ic de son 
K r ï i i . '  aDiiiial.

■\t. E usèbe de Salles, attaché h fexpéd itiou  d’A lg e r  en -------------------
üte d ’ii.terprl te, p rie  l’ A cad ém ie  de nom m er une com mission \ l ’eau.puisse être
.|ui dresserait une série  de questions scientifiques qu’ il essaie- ' i ‘®® poissons sont exposés au contact de  l’ air e x té n e u r le s  
rait de  résoudre sur les lieux. L ’A cadém ie  nom m e com m is- [ de respiration continuent à avo ir lieu parles  oner'-
smres , in r .  M agen d ie , P orta i e t Thénard . ! les m âchoires, com m e dans l ’eau ; mais l’ é c a r t e n L l  '

M . D elessert demande la parole par suite de la correspon- 1 , f. ™ m e s  n’a^ant plus lieu, il n’y  a plus absorption de l ’air 
<(ance ; il ht deux notes qui lin ont é té  transmises de Londres, f  asphyxié. A in s i, l ’eau a<rjt, dans la  resn ira ’

1..-1 prem ière est relative ù .m arbre .^^.r, ---------------------  “ on des poissons, com m e agent m écanique servant à écarter '

‘ (a iice ; i! lit deux notes q u i____ ... uc i^uuures
1..1 prem ière est relative à un arbre d ’un nouveau genre 

doiinarit un lait bon â boire. L ’ on se rappelle que c ’ est à M . 
tic H iim h o ld lq u e  l’on doit la découverte de l'arb re  si curieux 

^la’o d ivacca , arbre à la it oa à  vache, qui fournit un très- 
Imn lait, e t qu 'il a  trouvé dans la province de V ént'zuéla . M . 
Kem th 1 a rangé dans la  fam ille  des urticées, e t lui a  donné le 
nom de galacleodendron reiile. Depu is lors M . Lochart,d irec- 
ipur du jardin  de la T rin ité , en a trouvé plusieurs individus 
dans la  province de C araque: l ’ un d ’ eux avait sept pieds de 
diam elro et plus (fe cent pieds de hauteur ; le  lait en était a- 
greab le e t le^habitans en faisaient usage. M . D on , qui en a!

.  ui a  perm ettre que l’ air qui est ' d ’è ire  re lie  ,
au,puisse être  absorbé par les organes. L o rs -  l’ accu s tr au nom /t ‘  i k /; .. .a,.au user aior»

Dns sont «vn,.,.s= a,, nom des libertés pub liques; mais quand le  trôn*

L î  d e l o n  r  d igne, une telle orig ine n ’im p o s e - t -S

L s i i e  L  w  ® ® dédaignent, com m e avait fa it la dv-
nastie de .  runswick, sous R ob ert W a lp o le , avant et apréi

H  J ' a T '^ r  te l que Charles-Edouard ren

nous l î w  tim 'i^ ’t placerons,
nrinee E a  politique des souverains déserta ce
pnnee e t cette om ise qui était la leur. Charles-Edouard, lone

^  F lm -ence !nH I S T O I l i E .

’  ■ ------------.«...U...... Mcujjc. u i. J..UU, iiui en a;: rhnrIr«-Frlr>

“ r r  ‘  ' " i ”  Il
L'an iK ’ e dornière M . Fanning, directeur du Jardin de Cara­

que, en a  apporté plusieurs pieds en Europe, qui se sont ven­
dus 25  louis chaque. L ’un des plus grands vient d ’ obtenir un 
des prix dan.s une des expositions en B elg iqu e. 11 parait ac­
tuellement que cet arbre, découvert par M . de Iliim bo ld t 
n 'est pas ic  seul qui soit doué de cette faculté de donner un 
luit bon et noumssant. M . Jam es Smith, de D ém erari, dans 
Mlle lettre adressée à  M . Jam esoii, à  Edim bourg, raconte que 
dans une excursion qu’il fit sur les bords de la riv ière D én ie - 
nm . il trouva un arbre appelé par les naturels bya hua, qui 
louniiss.ait un la it potable. C e t arbre fut abattu, e t en tombant 
'huis un ruisseau le  lait en rendit l’eau blanchâtre ; en enfon­
çant iiu couteau dans l’ écorce, le lait en sortit en grande abon­
dance ; ce  lait était très gras et plus épais que celu i de vache,
>uns am ertume, mais seulement un peu visqueux ; m êlé  avec 
du ca fé  il était im possible de ic  distinguer de  l’autre.

L a  seconde note est re lative à la piaule connue depuis long- 
tcius sous le  nom de nejienlkee, e t qui est une des plus smgu- 
heres du régne végé ta l : c ’ est e lle  liui a de.s urnes p lacées à 
I extrém ité des fouilles, qui sc remplissent d ’eau et se ferm ent 
au moyeu d ’une opercule. On connaissait d éjà  en Europe 
quelques ludm dus de cette jilante curieuse, mais étant m oiioi- 
ques. e t les plantes m âles et fem elles n’ ayant pas été réunies 
dans les m êm es lieux , on n ’avait pu avoir de bonnes graines.
I. on  vient de faire connaître qn ’ à Edim bourg, ayant été rap- 
pr.icnées d ’un superbe individu à fleurs mâles ayant quinze 
pieds de hmiteur, qui est dans le  jardin  botanique d irigé par 
le docteur Graham, ses g m i»e s  sont venues à maturité ; on 
es a sem ées, e t  e lles ont dé jà  donné plusieurs petites plantes 
tl est probable qu’actueilement on pourra facilem ent fes mul­
tiplier, e t  que toutes nos serres seront b ientôt enrichies de  cet­
te  admirable production de la nature. U n e  observation digne 
de remarque, c ’est que les jeu n es  plantes, à peine sorties de
*erre, avaient de petites urnes au bout d es  feu illes. L e  doc­
teur Graham a vérifié  en outre que c e lle  plante est h deux co- 
tvledoms, e t non pas à un seul, com m e l'ava it annoncé G uéri-

re levée  par M . R ichard père et 
•or .'M. Brongm ard lîls, ainsi qu ’on  peut le  vo ir  dans le  mé-K>rbS. aX aii/« . I I* « • t

------------------------------ -------- - -■ ''“ "t"'-®! iMuies les légitimités del’Eu-
L E S  D E F X  D E R N I E R S  S T L . I H T S  E N  E X I L .  ;

VAr. A a : - '  ,r,'.'®®‘"'''®*°'®«ncedeCharIes-E<
'hissait le  i «« 'h oh qu e , que le  bruit courut qu’il avait fait ce  que H e n r iT l '

d’ \lbanv e f f n n . t , r .  -7  titre de com te périUeiu, c ’ est-à-dire qu’ il a v ^ a ^ ^ h S  dea .Ainany, e t con tinu aà resider à F lo ren ce  ne faisant mièw» rehsion noiir e in b r a o c . i____u ........ .• ^ « v «u  (.iidn^^e ae

1. sr.'rt .4 T g '„ £ ir i.tr ,s

religion pour embWs;;Te^uh7i;ghca„^“^̂ ^
.1 ne crut pas avoir besoin de lrahir%a foi pour prouver s r s  n

de”  éeîfsr'® ̂ ®  i f  ®‘  ' ' ‘ '“ "S le sein«le 1 église. Ses funéradles, selon lent romain, eurent lieu

C* ...— y V»,* pvui. Jt.
mim e  que ce  dernier a publié i l  y  a  trois ans.

I.CN urnes ou godets de cette  plante contiennent de l’eau qui 
pcM .servir a  dé.«altércr les voyageurs ; celles de l’ espèce la 
j-lus anciennement connue ont une form e cylindrique. Depu is 
• cr.s on en adéco iivcrt iin esecondequ i a les urnes en form ed 'en- 
tonnoir. M . le  docteur 'VVallich.direcleor du jardin de Calcutta, 
autcnrdii magnifique ouvragesur les p lan lesde l ’Inde,vien td ’en
envoyer une nouvelle esp èce  dont les urnes soat sphériques, 
cil plu.s grand nombre, et placées égalem ent au bout des leuil- 
Jos *'i aufour d e là  tiffe.

xr^^u-'ir"?  P®7nil=) (continue M . D e lessc it ) à propos de 
M .W a ll ir l i .  d é fa ire  part à l’ A cadém ie  que la c<

« J a ,  un exUé risqua de faire enterdre, « K  le ra T c o rd ^ m é ! 
lodieux de la musique d ’ Ita lie, un a ir sim ple et n a ïf des m on- 
tagnes calédoniennes. C ’é taU l’air pathétiqueque le  frère de 
L och ie l chantait dans sa prison, l ’a ir de L o X a b e r no more 
(nous ne reverrons plus le  Loch aber.) Le-p rin ce, qui avait 
adm iré la  savante execution  des musiciens italiens, éprouva 

v ie ille  F r  ^  ém otion en écoulant cet air p la in tffd e  la

E n  1793, M . Greathead, ami de  Fo.\, voyacreant en Italie 
obtint une audience de Charles-Edouaid. S a  Curiosité l ’im * :  

,na d lui demander le  réc it de son expédition de 1745. L e  
prince semblait d abord no répondre qu’avec  peine à ses ques- 
U o n », mais tout a  coup, em porté par son récit m êm e et v  
retrouvant toute la chaleur de sa jeuaesse, il entra dans una' 
narration circonstanciée rie» . X®"®

'X J Æ >1 r —*'J'’'-**'' UB iren ie-aeux ans couva J
e h e  d ifficilem ent heureuse, e t ne le  fut pas Jong-temps la 
disproportion d ’ âge eût é té  un m o tif suffisant pour exp liquer i 
la  m ésintelligence qu, éclata entre les deux epoux; m Û l le ; 
caractère de Char es pouvait bien être a igri p a r L  b n ^ e x il  ! 
ne pas trouver quelques consolations à ses infortunes dansses î 
affections domestiques dut être pour lui une source de réflex  ' 
ions bien am ères. Q uelque fidè le  à  ses devoirs que ffi sa

, ® Leurs  querelles donnèrent lieu à des
scenes desagréables, qui se term inèrent par une séparation

f r è r ^ T l I ^ V f * ’  cardinal d 'Y o rk , sbn beaul
trt re. E l le  fut suivie à  R om e  par A lfie ri, en qui e lle  avait 
fai naître un amour s i tendre, si respectueux, un amour q Ï Ï  
eû t d e SI pur s ’il eû t e le  légitim e. A lfie ri, dans la dédicace
de ia tragédie de  A/,rr/m, attribue tout son gén ie  à son inspi- 
ration, et, dans ses m ém oires, i] reconnaît qu ’il lui dut m ie L  
encore, .  puisqu elle lui apprit à  respecter e t à  aim er la vertu »
I l  l accom pagna en Suisse et à  Paris, où il l ’épousa à la  S o rt 
de son prem ier époux. k “ » “  “  «a m on

d é v w ï  8 ^ n «lir  auprès de lui une fille  !
n f «  i  J  ’ M par ses caresses et ses grâ - '
ces  naturelles: car n en  dans la belle Ita lie  ne put iamafs le 
distraire com plètem ent des souvenirs do la pauvre É cosse  

écossais qui se présentaient ch ez lui y  retrou­

vaient c e  prince bien-aim é dont leurs com patriotes vantaient 
encore dans leurs montagnes la bonté autant que la valeur- 
d m m a ità le s  interroger sur ce  pays qu’il ne «levait plus re^ 
voir. L n jo u r ,  au milieu d ’une soirée qu’i l  donnait dans sa

Q 0X|Jr tKni7n jIa  . v i

v e î Ï Ï t a îe n s  ‘ ‘ ‘

I>i Carlo il cinere freddo 
Queslabrev'urna serra ; 
Figlio de Terao Jiacomo, 
Signord’Inghilterra.
Puor de regno patrie 
A lui che tomba diede ?
—  Infîdeita di popolo, 
Integrila di fede.

L e  cardinal

d - 'l ’utraiiger. C esco llec rion s  rmiMster.t en un hér'bîèrfnit 
par le  d a te u r  Buchanan H am ilto ii ; un autre par les docteum 

le.n. l î f y n i  et R o u le r ;  un h cH .ie rd o ro ro iiian d e l, recueill, 
collection  de ph.tilr.s„ par R ux- 

o i r g  . im linm viise herbier recueilli par M . " '  - "
du jardi;i de  M a d n s  com prenant les plantes < 
labar et de Coro iim  iJ o l . une eeliecticn  de

T e l  était le  prmeo qu 'on aurait voulu faire passer nour in i 
sensible e t égo ïste . I l  es , un reproche s u r - i e q u e T ^ r b e a r '

ea icaiî(‘ , a Jn najiRion A lt x'in î  «  _____ iT.._ 1 . . 7

Cette pelile urne contient 
I.» cendre glacée de Cbarlee,
Pile de Jecquee Troie,
Roi d’Angleterre.
Loin dirroyaume peternel 
Qui lui 1  donné celte tombe ?
—  L’infidélité de son peuple,
L'intégrité de sa foi. ^

—  d’Y o rk  avait renoncé, en entrant dans les  or 

D’A ngleterre , e t m êm e à prendre 
le  t i t r e d e r m ;  mais une m édaille qu ’il f it  frapper à la m ort 
de son frère  exprima cette renonciation, avec  la  réserve  qu’un

viîi” ' '^ A u t l? d * ^  pour le  droit di-
vm. Au tour de son im age cette  m édaille porte c es  mots •
H e x r  eus Nopüs A n g læ  r e x  (H en r i IX ,  ro i d ’A n g le tw re  ■) 
e t sur le  revers on vo it une v ille  avec  cette exergue f  G k a t u  

A VOLVXTATE HOMIKUM {c ’ est-à-dire ro i par la
grâce de D ieu , mais non par la  volonté des hom m es.) ^ Ses 
d ignités ecciésiasliques form aient une longue énu m ération  
n  était cardinal, évêqu e d ’O stie e t de  V e lleU re  é v ê n in d :

fh a n S iê r “ Î ^ Î ' ' l " ' ' * * ‘ ' "  Saint-Am and en F ran ce l vice- 
^  ^  arch iprêtrede la basilique du

Vatican, etc., etc. O n  vantait ses mœurs douces • on le  vit 
oujours protéger avec  zè le  tous les voyageurs anglais en l u

C o m l  l>ienvreillan,e hospitalité.
C om m e son pere e t  son aïeul, i l  semblait toujours prêt à re-

n “ ois royaumes si c ’ était
Pi'îté était écla irée , sans su- 

persûtion. S  il ava it pu conserver au fond du cœ ur quelm ie 
am ertume contre les rois qui avaient abandonné sa fam ille il 
vécut assez long-tem ps pour vo ir  les enfans de ces  souverains 
aussi malheureux que furent ses ancêUes. L u i - m ê r e ^ r n e

r e r K /  ,’ e”  r î p r  ï ï ' p e î t  Ï X ï  ■
i-p.- . t l’ «-ro't> oti 1 <»d, une pension que lui

U ?0  d i m ' S ;  n  ;> ® J -n c e .:o llec tion d ep h .r,irs  'par R , 7 l  T  1 \  ' '- '■ «“ es-hdouard s ’abandonna, dit-on 1 r "  ; - " o  ses abbayes de Fran«

ueiiii par M.VlS: dhectcu ;, ' " ®  héros qu i’a W iq u e ' ce lle  d e f ^ ^  o

, , ............-s
l « i  r t  IS 2 2 -d an s  la  C od im eh ino et le  royaum e d ' e S -  luste '

U «n vo j-é , à hi l i io e  d

déjà  parvenus au .Musée d'hi.,toire n u ii.re lle 'et 'H  mieî''
r ;  âcre ‘ -D o ra  pas â â^rl c .
‘ -C*. acre dcfmumficeacD et d ’in téral pour les procréa rie h  hr. i 
«amque est bien digne d 'ê tre  apprécie per ,o-â?les a î i i  î e
^ c . « c e s ,e t j 'a c p e n s é q u u l ’A c a d '«m ie A p p re n J .4 % “ '^ ^

M. Arago communique aussi, par suite rie sa correspca

...........
a. d égagé  rn i, d e  g r .  é g a l . a  la  m uiaé dP sonl dû J c u . 'c r  p ^ d o î ^ L t  £

T , ;  ......... .. v ieiiicsee  a R om e  et à  F lo r

e sp ec t le s  cheveux blancs du princellR refagne-

Ayuntamiento de Madrid
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L I T T E R A T U R E .

n ie  t
des
les

l e t t r e  s u r  L ’ é t a t  a c t u e l  d e  L-V

L I T T É R A T U R E  P O L O N A IS E ,  

adressée a m . de bo nstettes , par  un jeune polonais.

M onsieur,
4u milieu d ’une des aim ables réunions de G en ève , j e  vous 
entendu exprim er le  désir de connaître l ’ é la t présent de la 

littérature d'un pa7S dont le  dern ier héros est venu mourir au 
sein de l’H e lvé tie . D è s  lors J’ ai considéré com m e un devoir 
de remplir vos souhaits. J la lg ré  mon incapacité e t  le  manque 
de livres nécessaires pour cette  tâche, j e  l ’entreprends, n’ ayant 
en vue que de vous prouver par là  le  respect e t l ’admiration 
que j ’ai conçus pour votre personne e t vos talens.
* I l  fut un teins où  la P o lo gn e  comptait autant de plumes des­

tinées à répandre sa g lo ire  à  l ’extérieur et les lum ières au de­
dans que d ’ épées le vées  pour défendre son sol, qui fut tou- ;R iotiques du poète, 
iours disDuté jusqu’au dernier soupir par ses enfans. Alors i Rou ialu^sk i, était i.jours disputé jusqu ’au dernier soupir par i 
les sciences et les  arts floris.saient dans noire patrie, e t le s ' 
grands encourageaient des efforts propres à favoriser la c ivili- ' 
sation de leur pays.

A u x  X V »  et au X V I »  siècles, la P o lo gn e , j ’ ose le  dire, était i 
la nation la plus écla irée de l ’Europe, en exceptant toutefois 
l ’Ita lie , dont les savans s’empressaient d ’accourir à la cour de , 
nos princes pour y  chercher protection et largesse. U n  de nos 
plus grands rois, Sigismond I " ,  épousa Bonne de M ilan  ; ce 
fut le  signal qui apjiela en P o lo gn e  le  bon goû t et l’ é légance 
italienne (1 5 4 0 ), e t son règne fut l ’âge  d ’o r de notre littéra­
ture. L a  langue polonaise est sans contredit la  m ieux form ée 
et la plus p n r W e  des langues slaves. E lle  est susceptible à 
la fo is  d ’une grande énergie  et d ’une g i ande délicatesse ; mais 
son caractère dom inant consiste dans la  gravité  e t la majesté | 
des expressions. L e  latin, qui tenait anciennement la  place

année s ’agenouiller e t déposer leur couronne aux pieds des 
khans de T arta rie . U n e  preuve bien frappante de ce  que j ’ a­
vance, c ’est que nous n’ eûm es pas une seu le guerre de re li­
gion , tandis que l'E u rop e  entière subissait c es  longues épreu­
ves de ravages et de  destruction, provenant souvent d'un mot 
mal entendu ou d ’une doctrine mal exp liquée ; tandis qu’en 
F ran ce, en A llem agn e  et en A n gle terre , des chrétiens de com ­
munions d iverses répandaient le  sang à grands flots pour éta­
b lir la  vérité  de leurs principes.

L e  17» e t le  IS *  s ièc les  se passèrent en P o lo gn e  au milieu 
de guerres perpétuelles. L a  g lo ire  d ’ avo ir sauvé V ienn e  et la 
chrétienté ne fut que lo reflet d ’un moment, qu ’un éc la ir qui ne 
b rille  que pour s'éteiiidro, e t les ténèbres de l’ignorance et du 
pédantisme s’ appesantissant sur notre pays, semblaient le  des­
tiner à  être rayé de l’ ordre m oral des nations.

M ais  il était dans le  destin de la P o lo gn e  de recouvrer son 
existence m om ie et liltém ire  au m om ent où  e lle  perdait son 
indépendance politique, e t nous descendîm es dans la tombe 
accom pagnés des inspirations do l ’historien et des chants pa-

------ N o tr e  dernier roi, Stanislas-Auguste
un savant e t  un hom m e d ’ esp rit; heureux

si jam ais son pied n ’eû t touché les marches du trône, e t e xce l­
lent prince g 'il n’ eû t point régné. Sentant la  couronne chan­
ce ler sur son front e t le  sceptre prêt à s’ échapper de ses mains, 
i l  voulut acquérir au moins un titre à  la reconnaissance des 
générations futures, e t tout en signant le  partage de sa patrie, 
i l  fit tous ses efforts pour y  p rotéger les lettres et y  introduire 
le  goû t des sciences ; ce  fut la seule chose dans laquelle 
i l  réussit pendant le  cours de son règne déplorable. (1764— 
1795.) 1

L e s  principes de la  révolu tion se répandant en E urope,' 
trouvèrent un facile  accès en P o lo gn e , d ’ autant plus que notre 
ntition eut toujours une espèce de sympathie pour la France.; 
I l  est vrai aussi que ce  fut le  seul pays qui prit quelque intérêt ! 
à la ruine de notre patrie. L e  dém em brem ent de la  P o logn e j 
excita l’ indignation de Paris . O n envoya m êm e des officiers, 

d u fran ça isen  P o logn e , le  latin, dis-je, c t l e g r e c  furent le s jfra n ç a is  pour défendre la cause sacrée de la liberté. I ls  ne, 
prem iers types qui .“ ervircrit à In form er. C e la  provint et du ; purent que prolonger son agon ie de quelques inslans, mais au; 
goû t de nos gens de lettres et de la form e do notre gouverne- 'm o ins  leur dévouem ent excita une reconnaissance éternelle; 
ment, qu'on aim ait à assim iler aux républiques de l ’ancienne dans le  cœ ur des Polonais.
H e llèn e  et à la v ille  éternelle.

J e  n’ ai pas besoin de vous rappeler, M onsieur, que le  c é lè ­
bre Copernic, qui fit tourner la  terre et arrêta le  sole il, était 
Polonais, e t que le  prem ier traité d’ optiquo qui parut en E u ­
rope fut écrit par un académ icien de C racov ie, nom m é V ite l- 
lion.

D ans un teins où presque toutes les  langues étaient encore 
dans leur enfance, nous eûm es un p ^ t e  nom m é Kochanowski 
(1 5 5 0 ), qui jusqu ’à présent exc ite  notre adm iration soit par 
son gén ie, soit par la pureté de sa diction, tandis que Shaks- 
pearc ne devait paraître en A n g le le r ie  que long-tem s après,et 
qu’en  France on ne faisait des vers que dans une langue peu 
flatteuse pour les oreilles d ’ aujourd’hui. F o rc e  est à nous 
pourtant de dép lorer nos savans n’ aient pas suivi toujours 
la route tracée par le  N es to r  des poètes polonais. On préféra 
le latin, e t beaucoup de nos gén ies aim èrent m ieux la  langue 
de V irg ile  que la  leur propre, quoiqu’ e lle ne c éd â t en rien à 
celle  dont s’ était servi C ésar pour d icter des lois à l ’univers.

N e  fabant qu’ effleurer légèrem en t cette époque, j e  m e con- 
tenteraide vous rappeler,M onsieur,qu’un de nos poètes, l’im ­
mortel Sarbiewski, éga la  presque H orace  dans ses odes lati­
nes, au jugem ent de ses contemporains, ju gem en t que la  pos­
térité s’est em pressée de confirmer. P lu s  tard de terribles 
guerres, des invasions jo in tes à une anarchie presque conti­
nuelle, appelèrent tout ce  qui portait le  nom polonais à défen­
dre la  patrie, e t les accords de la lyre du poète se perdirent au 
milieu du cliquetis des armes. L e s  Suédois, les T u rc s  et les 
M oscov ites  fondirent de toutes parts sur nos belles provinces, 
e t une lutte terrible s’ engagea  entre un peuple amoureux de 
son indépendance et ses voisins toujours prêts à porter le  fer 
et le  fen dans son sein. Pendant deux s iècles, le s  esprits se 
détournèrent des sciences et des arts pour ne penser qu’ à la 
conserv-alion de la  liberté, e t  pendant deux s iècles, il n’y  eut 
pas un bras en P o lo gn e  qui n’ apprit, au sortir du berceau, 
a marner le sabre et h brandir la  lance. Vous com prenex 
len, jVIonsieur, qu’ un te l état de choses n’ était nullement fa- 

to .aû lc  a la  civilisation et aux lettres ; e t pourtant de grands 
orateurs savaient encore prononcer de beaux discours, e t tout 

ennemis, ils d isouta ien lavcc calm e 
e  uquence les m oyens de défendre une terre où reposaient 
le »  cendres de leurs ancêtres.

II  faut ajouter ic i qu’une autre invasion fut fatale aux lum iè­
res e , a essor du gén ie en P o lo gn e  : ce  fut celle  des jésuites, 
qui, pendant bien long-tem s, d irigèrent la conscience de nos 
monarques et les études de leurs sujets. L e  pédantisme sco ­
lastique introduit par eux parvint à  flétrir toutes les fleurs qui 
aiiraien pu cro ître sur le  so l polonais. A v id es  de puissance et 
ae grandeure, ils s’ emparèrent de l'éducation dans toute la 

ogne. L eu r lalm  plein de mots barbares et d ’ expressions 
des hahilans en généra l. O n y  m ê- 

. J polonab, mais ce  m élange ne faisait
X  langue, ce  qui occasionna, pour ainsi

littérature et la  conupüon de no- 
■r * ' ’ •” ?  0“  style des anciens poètes  une die-

i - e W  pn . i .

J e  crois donc qu’ il faut attribuer à  ces  causes l'em pire quel 
les auteurs français exercèren t long-tem s et exercen t encore 
en partie sur notre littérature. Stanislas-Auguste attira à  sa 
cour tout ce  qu’il y  avait d ’instruit e t de spirituel en P o lo g n e .. 
I l  fonda de nombreux co llèges  et une éco le  m ilitaire, e t  son. 
règne v it à  ia fo is  la losta'jration dos lettres et l’anéantisse­
m ent de  la patrie. I l  se form a à  V arsov ie  une société litté­
raire com posée d 'hom m es illustres et distingués, qui se firent 
un devoir d ’épurer notre langue e t de la  transmettre intacte à 
la postérité, com m e le  dern ier legs d ’un pays qui avait été 
rayé de  la liste des peuples. A  présent, vous m e perm ettrez, 
M onsieur, d ’entrer dans quelques détails pour vous faire 
connaître les grands gén ies  qui vécurent sous ritanislas-Au- 
guste.

J e  dois p lacer en prem ier lieu K ras ick i, évêqu e  de V arso-' 
v ie , qui écriv it des fab les, des satires et des poèm es. L e  gen - i 
re com ique était celu i dans lequel il réussissait par exce llence. ' 
S a  poés ie  est tout ce  qu’ on peut lire do plus fac ile  e t de plus j 
gracieux. A  une époque où chaque cœ ur polonais était en -' 
tièrem ent dévoué à sa patrie, où  chaque oreille  était attentive, 
aux derniers soupirs que poussait la m ère com m une à  son l i t ’ 
de m ort e t  de glo ire tout ensem ble, il n’ est pas étonnant de 
trouver, m êm e dans les fables de K ras ick i, des vers pleins de. 
patriotisme et d ignes d ’ un genre plus é lev é . V ous m e per­
m ettrez, M onsieur, de  vous c iter une strophe de cet auteur, ■ 
qui se trouve ilans un de ses poèm es le.s plus com iques, e t qui 
pourtant renferm e de .sublimes sentimens. M a  faib le traduc- ̂ 
tioQ ne pourra pas sans doute vous rendre les beautés de l’ori-| 
ginal ; mais j ’essaierai au moins de vous faire faire connais-' 
sance avec  l’ un de nos plus aim ables et de  nos plus spirituelsj' 
écrivains.

« Saint am our d'une patrie adorée, tu n ’es connu que des 
cœ urs nobles. —  T u  rends douce la coupe rem plie de poi<,
sons. —  T u  élo ignes la honte des fers et de l'éch a fau d .__ T u
em bellis les blessures par de  nobles cicatrices. —  T o i  seul tu I 
donnes h l’ âm e les vrais plaisirs, e t  quand on  peut secourir son ! 
pays ou aider sa patrie, on n e  regrette  plus de v ivre  dans la, 
m isère et de mourir dans tourmens. '  i

L e s  fables du m ôm e poète sont rem plies d 'esprit e t d ’heu­
reuses saillies. D an s quelques-unes, il im ite L a  Fon ta ine ;1 
dans beaucoup d ’autres il est parfaitement original. 11 écrivit; 
aussi en prose des contes frappans par la  vérité des mœurs j 
qu’i l  retrace et qui feront toujours nos délices. |
'■ _ Io  vous parlerai maintenant d ’un autre de  nos poètes nom - j 
U • T reb eck i, qui fut l’ am i intime de Boufflers, e t vécut avec^i 
’Æusseau et Volta ire. T ou te  sa v ie  n 'est qu’une suite d ’a-, 
ventures romanesques, dans lesquelles les soupirs et les duelsjj 
jouen t le  rô le  principal. D oué de grandes facultés, ilc réa|  
presque un nouveau langage poétique. O n  trouve dans sa | 
diction l ’énerg ie  propre au polonais, e t  ses vers sont aussi har- ■' 
m onieux que ceux des chantres de R o m e  et de  la  G rèce . ll|! 
sait à son g ré  manier tous les ressorts de la  langue ; les ex-|, 
pressions et les  mots prennent à  sa v o ix  une nouvelle  v ie  e t i 
une force jusque là inconnue. I l  écriv it beaucoup d 'odes, de;i 
dithyrambes e t d op ièees  fugitives adaptées aux circonstances. I|
S2r>n . ___ A . . ^  ____ t___ ______1 ^

ges relatifs à la  situation malheureuse de sa patrie, dans les­
quels l'enthousiasme du patriote ne fuit qu’ ajouter à  la  force 
des raisonnemens e t à  la  beauté du style.

Pendant que tout sem blait prédire que la  Fologne'approchait 
de sa fin, il se trouva un hom m e qui, doué d ’une patience iné­
puisable et d ’un grand talent, entreprit l ’histoire de son pays. 
E ncouragé par S tan is ins-A iguste , il consacra ses veilles  à 
faire revivre  la m ém oire d'un peuple prêt à s’ éteindre. M a l­
heureusement pour nous, l’ abbé N a ru szew icz  n’ eut que le  
teras de  retracer les  prem iers s ièc les  d e  notre histoire. L e  
surnom qu’on  lu i donna de Tacile  po lo iia i» vous prouve a esoa  
M onsieur, jusqu ’à  quel point il réussit. N o u s  avons du m êm e 
auteur une traduction com plète  d’H o ra ce  et de quelques odes 
de P indare. L e  reste de l’ h istoire de P o lo gn e  a é té  confié 
aux soins de la S oc ié té  littéraire de V arsov ie, dont chaque 
inem bre a  pris l ’engagem ent de  décrire un règne particulier. 
N ous avons l'espo ir de voir s’achever b ientôt cette  immense 
entreprise, dont plus de la  m oitié est d é jà  accom plie.

Kniazn in  est encore un des poètes  du s ièc le  de  Stanislas- 
Auguste. Ses vers  n’ ont ni l’ énerg ie  de T reb eck i, ni la  g râce  
de Karp iiisk i, mais on y  retrouve la facilité  et l’ esprit de K ra ­
sick i. N e  voulant pas vous ennu yer,M onsieu r, par la  longue 
énumération des ta lens qui brillèrent au m om ent de la  restau­
ration des lettres ch ez noua, j e  vais passer à  l’ état actuel de la 
littérature en P o lo gn e . J e  ne vous citerai plus que S zym a- 
nowski qui, en traduisant le  T e m p le  de Gnide,prouva que no­
tre langue est susceptible de toute la g râce  et de toute la  déli­
catesse possible.

V ous savez. M onsieur, nos malheurs. V ou s  savez  la ré­
sistance que nous fîm es  en luttant con tre les hom m es et la 
destinée. I ,a  coostitutkm  du 3 mai, la  révolution de K osc i- 
uszko e t l ’entier anéantissement d e là  P o lo gn e  se suivirent de 
très-près. Pendant vingt ans nos guerriers suiviient les aigles 
françaises, e t  répandirent leur sang sur les  champs de victoire, 
en espérant une patrie de celu i qui distribuait les couronnes et 
faisait trem bler l ’ univers. D epu is les  Pyram ides jusqu’à 
M oscow , ils tom bèrent à ses côtés , e t moururent pour la 
glo ire  e t l’espérance. I l  est naturel que pendant cè  tems on 
aitpCTi pensé à la littérature, car les sciences et les arts sont 
les friiits de la paix et du bonheur. U n e  fou le de chants guer­
riers attestent les efforts de  cette époque, mais aucun ouvrage 
ne sortit de la plume de nos écrivains. T o u s  les yeux étaient 
tournés vers le  grand hom m e, toutes les pensées vers la patrie 
e t l’angoisse d ’une pénible attente ne perm ettait point de  s’ oc­
cuper de paisibles travaux. E n fin  la  magnanim ité de l’em pe­
reur A lexandre rendit à  la  P o lo gn e  son existence politique, et 
alors cm v it dans notre royaum e un nouvel état de choses. 
T ou s  les esprits se  tournèrent vers les sciences et la  poésie. 
O n institua un grand nombre d ’ éco les  et de co llèges, e t les 
trois universités de  V arsov ie, de C racov ie  e t de V iln a  form è­
rent une foule de  jeunes gens qui occupent une p lace distin­
gu ée dans toutes les  branches de notre littérature et de notre 
gouvernem ent. (A  continuer.)

V O Y A G E S .

Eunlraindre à ven ir se m etlrej; Son chef-d 'œ uvre est un poèm e intitulé Sq^mcA-a, qui a pour
biit-de décrire un jardin  de la  com tesse Sophie Potoka . 11 futil ^ T " ’ •“  \  «  d® remarques bien éru- ’

c la r t r i r .  des torrens de
â i f o t s  m J  H " t  ® " “ “ S®® ! de m êm e il arrive
d e f t^ n è b r ^  pan iennent à  s’ é lever au-dessus
le  sen re  leur siee e  J e  vous a i d éjà  fait observer que

^  oratoire ct.-m r xtrêm em ent en  vooue en Polo<-np^ et

-a chafr^tonn" 7 " ” "^ ^u Lu i decfiaire tonna ren tre  les  passions e t les  déréglem cns du

^ueL N ou7  P®* ‘®di|ne de B os-
rangue8^ .7prov l7e7  Prononcèrent des ha-
l é r ^  et m , 7 7 7  r  «P ® o d a n t de  passer à la pus-

do g r ^ n i,  l a l e t  I  déployè^rem
m n iscom n l' t ' ®'.'d '*aûon et les lum ières ne furent ia-

u R usT o' ^ L h" ’ " ? *  P o logn e , com m e ce la  arriva
e - 0 pendant que le? pnnees d e  Moscowallaient chaque

traduit en français, mais cette traduction approche autant dei 
l’ original, que les lueurs mourantes du soir ressemblent aux; 
rayons q iie le  soleil dans tonte sa g lo ire  darde en plein m idi. !

K a rp iti'k i est loin d'uv oir l ’onerg ie  qui caractérise t’aufeur ; 
dont j e  v irus d e  vous entieteiiu-, mais d'autre part, il a j e  ne 

j sais quoi de doux e t de touchiint qui s'insinue dans le  cœur, 
j l.n  li-^onl .ses vers, on  cro it H re  ou rles  bords diuii ruisseau 
1 limpide dont le  iimrmure iiiv ilc  à lu rêverie , e t il est imposai-;
I ble de ne pas sriitir des lam ies m ouiller sa paupière-quaiid on 
' tient ou mam ses ouvrages.

Dm uchow.-ki nous a d-iii..r une traduction de l’ Iliade qui 
approchotrllem en t du grand H oin rru , que souvent, en com -i 
parantl’ e tig inal et la  cop ie, on >eiait tenté de douter lequel| 
d e s d o n jta  traduit l ’autre.; L e  m êm e acteur a traduitaussi!' 

I l’ E n é id e  e t  le  Pâradis per<Iu. I l  a  écrit en prose des ouvra-;;

S C È N E  D 'A N T H R O P O P H A G I E .

L E  G R A N D - P R Ê T R E  D E S  I L E S  F ID J I .

D an s son voy a ge  à  la recherche des débris du naufrage de 
L a  Pérou se, le  capitaine anglais D illon  fut exposé à  la  plus 
horrib le catastrophe, par la  déloyauté des naturels des îles  F i -  . 
dji. Â p rèsavü ù  aidé un des chefs de ce  pays à repousser les 
attaques d ’uno peuplade ennem ie, à  condition qu 'il lui serait 
fourni une cargaison de bois de  Sandal, le  chef, vainqueur par 
le secours de M . D illon , ne voulut point tenir sa promesse ; 
celu i-ci, pour punir une telle violation  de sermens, se présenta 
à la tê te  d’une partie de l ’ équ ipage , mais accablé par le  nom­
bre, quand il fallut songer à la  retraite, on  v it avec  effro i que 
le  chemin qui conduisait au navire était couvert d ’une multi­
tude d ’ insulaires arm és de flèches et de casse-lêtes; la circon­
stance était grave . R etirés  sur un rocher, les malheureux na­
vigateurs qui faisaient partie de cette expédition , n’ avaient em- 
cun quartier à espérer de  leurs adversaires ; les marins, qui 
étaient restés à bord du navire, ne pouvaient leur porter de 
secours sans s ’exposer à une m ort affreuse. V o ic i com m ent 
un des acteurs d e  cette  scène, le  capitaine D illon  lui-m ême; 
rapporte cet événem ent ; «  L e  reste des infortunés qui avaient 
cherché un refuge sur ce  roc iso lé , voya ien t avec  horreur les 
cannibales insulaires préparer leurs fours pour y  je te r  ceux 
de nos camarades qu’ ils avaient tués. Pendant cet exécrab le ■ 
travail, le capitaine D illon  leur rappela que huit des leurs étai­
ent prisonniers à bord  (Ui navire, e t  que s’ils s’ obstinaient à 
ferm er le  passage, ils seraient certainem ent m is à  mort. L o  
frère du grand-prêtre éta it au nombre des prisonniers : cette 
représentation le  fit consentir à envoyer à  b w d , solliciter leur 
liberté.

;; C e t hom m e su ivit l'instructian qu’ em lui donna, et j e  ne le  
perdis pas de vue, du moment où  i l  nous quitta, jusqu ’à ce. 
qu 'il fû t arrivé sur le  pont ; une suspension d ’ armes eut lieu. 
Dans l'intervalle, plusieurs chefs de sauvages gravirent la 
montagne, e t vinrent à  quelques pas de nous renouveler des 
protestations d 'am itié ,et nousdonner l'assiirancequ ’ ils ne nous 
t'eraient aucun mal si nous consentions à descendre parmi eux.. 
J e  ne voulus ajouter aucune fo i à leurs paroles, e t  j e  défeadis 
à mes gens de qu itter leur poste ; mais un matelot, nommé 
Charles Savage, qui a va it n sid i- plus de cinq ans dans une de 
ces  îles,dont il connais^-uit parlàitement le  dialecte, m e supplia 
de lui accorder la perm ission de descendre au milieu des nat*.- 
le ls  ; il se faisait garant des promesses que les chefs venaient 
de  nous réitérer, s-e flattant de rétablir la-paix et de nous don­
ner ainsi Je Bioyeu de-re tou n ier en toute securité à  bord de 
notre navire. Vaincu  par ses importunités, j e  fin is par lui 
accorder mon consentement, toutefois avec  une répugnance, 
q ir e je  ne lu i cachai point, en .y  mettant la  condition qu’il nous 
laisserait ses munitions et sou fusil4 il s e  rendit à  environ 
trois cents pas de la  n ion la jn e, près d ’on  monticule où était 
assis Bonasar, le  chef, entouré de p|.--;ci;.-;: autres naturels.
A  son arrivée ils se livré rcui à  de v ils iransporls de jo ie  ; ils 
lui tém oignèrent l e  plaisir que leur causait sa venue, piaisk 
d’ autant plus grand,, que le ia  secrète déterm ination était d e  ,
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l i  tuer e t Je  îe  m anger ; cependant ils conversèrent quelques 
instans avec  lui, ils m ’appelèrent ensuite dans leur langage, en 
s'écriant à plusieurs leprises : P ierre  ! P ierre  ! descends, nous 
toidons le fa ire  compliment ; in  ro is  qne voia  ne faisons pas de 
mal à Charles. J e  répondis que je  ne voulais pas descendre 
tant que les prisonniers ne seraient pas ii terre : pendant cette : 
discussion, un m atelot chinois, nom m é L ou is , descendit fur­
tivement, sans que je  le  visse, de  l ’autre cô té  du rocher avec 
ses arm es et l ’intention do se p lacer sous la  protection d ’un 
des chofs avec  lesquels il était intimement lié  e t auquel il avait 
rendu d ’ importans services dans la  dernière gu erre._ L e s  sau­
vages, voyan t qu 'ils ne pouvaient rien gagn er sur moi, poussè­
rent tous ensem ble un cri épouvantable ; au m êm e instant, 
Charles fut saisi par six hom m es qui le  sou levèrent de terre et 
lui plongèrent la tè te  dans une source d 'eau  v ive , en lui tenant 
les p ieds en l ’a ir jusqu ’à c e  qu’il f ï lt  suffoqué ; pendant cette 
opération, un sauvage, d ’une fo rce  extraordinaire, frappa le

• N o u s  poursuivions notre route vers la  côte , e t  la voiture il .sus une partie de  m es vêtem ents. A  c e t instant, les femme* 
roulait dans un chem in creux, espèce de ravin om bragé de j qui étaient avec  nous, e t qui ne paraissaient pa-s blessées, s’a. 
grands arbres. M es  com pagnons s’ étaient endonnis l ’ un !' 
après l ’autre. M o i, j ’ ouvrais e t ferm ais alternativem ent les
yeu x  ; j ’ai m êm e quelques confus souvenirs de rêves  ; enfin, 
les paupières closes, j e  jouissais du repos et d ’un parfait oubli. 
Tou t-à-coup , réve ille  en sursaut par une déchargé d ’ armes à 
feu  en avant de  la  voiture, j e  saisis instinctivem ent les pisto­
lets d ’arçon p lacés à côté  de  m oi, e t m’ élançai de  mon s iège .

percevant que je  remuais, m e  supplièrent, pour l'am cur d* 
D ieu , de ne pas bouger. J e  restai iimiiolDile, écoutant leur* 
oraisons, leurs • Jh r .M aria  !  audi nos peccador qt(e scy yo 
senora (iuadetupe de mtestros pecados,‘ e t la  suite de leur* 
poto iiôtres: seulement alors j e  pensai à la re lig ion , e t moi 
aussi i’ pssavfii de prier. D es  mots depuis long-tem ps oublié* 
sort:rent confusém ent de mes lè v res  ; mais mon cœ ur n'était

.  U n , deu.x, trois, une dem i-douzaine de cavaliers arm és e t ' pas avec  eux : c ’ était en vain que j e  m ’ efforçais de prier ; je  
masques, en une i.econde, nous eurent entourés. com m ençais et recom m ençais des mots vides de sentiment, et

■•.ilto !  co-jos!>  vociferaient-üs. (R en d ez-vou s , rendez-:| j’y  renonçai de désespoir. — J ’y  revins de nouveau, j ’essayai 
vous, chiens ! )  |ide répéter le  p o fe r  ; les prem ières paroles passèrent m es lè-

—  E h  ! d is-jc , armant mon p istolet ; e t le  pins avancé de j, vres, et, soudain à un cahot de la voiture, une sensation dou- 
la bande chancela et tomba. Son cheval, bondissant, e t la loureuse m e parcourut tout le  corps, j e  tom bai dans un accès 
selle  vide, passa com m e un trait à côté  de  la  voiture. «  R * *  ! !:dc désespoir e t d'horreur. » Oh ! j e  ne peux pas, j e  ne veux 

|in’écria i-je, eu vo ilà  un de parti; à P a u tre !»  et, avant que les  i pas, j e  n’ ose pas mourir, gém issa is-je  en m oi-m èm e: impui-
(sible, im possible, j e  ne puis pas mourir !>• E t  aussitôt jo  I pensai à tous les m oyens de salut que j e  pouvais découvrir.

Chinois par derrière d ’un coup de massue et lui brisa la teto en 11 mots eussent passé me^ lèvres, im  second brigand avait re- 
m ille  p ièces. A  peine ces  m alhcureax, victim es d ’une c o n - ; jo in t sou camarade.
fiance aveugle, eurent-ils rendu le  dernier soupir, qu’ils fu ren t, J e  les vis un m om ent se baisser sur leurs selles, e t l ’instant 
coupés par m orceaux e t m is dans les  fours cliauffés d ’avance; 
nous ne restions que trois pour la défeuse du rocher sur lequel :
nous BOUS étions ré fugiés  ; aussi nous vîm es-nous bientôt a.s- :
saillis de fou les parts par ces  cannibales i nos fusils les lenai- !j  bien préparés. Pa.s un m ot ne fut dit. C ’ était une affreuse 
ent encore en respect, car ils ont grande peur de cette arm e ; ! j  an.xiété. L ’ instant d'après, une troupe entière d ’hommes à 
ils n’ osaieiit m onter m algré les encourageinous des chefs qui cheval arm és e l masqués fondit sur nous, remplissant l’ air 
stimulaient le  cou rage de leurs hommes, en leur promettant 1 d ’horribles hurlements et d ’e flioyab les  imprécations, 
de grands honneurs s’ ils parvenaient à  nous faire descendre j « A  présent, à présent, N * *  ! criai-je, e t ma vo ix  s’ enrou- 
du rocher. Q u o i !  leur disaient-ils, ro i;* û m :  j i ta r  de trot* , ait. I is  rrou.s tiennent, mais qu’i l »  le  paient cher !»
Woi»cs ; n 'r »  crec-ro iw p a* tire a iÿourd ’/ius « n j d » *  g ra n d  nom-;j « P o u r  l ’am our du c ie l, Santiago, ne tirez  pas ! • m e dit 
lire : c e  reproche les enhardit, iU vinrent tout près do nous : R * * ,  ou nous som m es perdus !»  A  l’ instant une décharge de 
deux fusils sur quatre que nous possédions restaient toujours carabine fit vo le r en éclats les panneaux de la voiture. On 
chargés. W ilson  n’ étant pas adroit tireur, se bornait à inet- ' n’ enfendil qu ’un bruit confus de cris e t de trépignem ents de 
tre les armes en état, tandis que M artin  Bushart e t m oi nous ; chevaux, e t des form es indistinctes flottaient devant nos yeux, 
ajustions les sauvages. Bushart avait é té  soldat, il était sftr 1 E ncore  et encore des éclairs brillèrent devant, derrière, à 
do son coup ; sur vingt-huit qu 'il tira, il tua vingt-sept assié- | droite, a gauche ; les imprécations, les cris, les gém issem ents, 
geans ; j ’en mis aussi quelques-uns hors de com bat. ^ oyant ; les détonations se confondaient, e t ç a  et là  les figures des bri- 
qu’ ils ne pouvaient nous vaincre sans de grands sacrifices, ils 1 gands se dessinaient à travers la fum ée. Chaque fo is  que l’ un 
s ’enfuirent, en promettant de  se ven ger : il ne nous restait que d ’ eii.x tombait sous notre feu  les m alédictions redoublaient de 
se ize  cartouches, c ’ est-à-dire que toute résistance de notre ! v io lence. E nve loppé  de fum ée, un genou appuyé sur le  cous-
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part devenait inutile si les sauvage.s revenaient à la charge. 
Une résolution fut prise à l'unanim ité, ce  fut de p lacer le  ca­
non do nos fusils sur nos cœ urs pour éviter de tom ber vivans 
dans Ic.s mains de ces monstres. E n  ce  m om ent, le  canot

sin, ma carabine en main, je  restais im m obile, incapable de 
voir et à  dem i suffoqué. I l  y  eut un instant de s ilence, un 
cou rtm om ciit!.... Pas un bruit, pas un .son.... L e  vent balaya 
la fum ée qui remplissait la voiture, e t leurs sabres et leurs

partit du navire, e t b ientôt i l  toucha au rivage  ; nous comptâ- lances pressés brillèrent au soleil.
m es les huit prisonniers qui en débarquèrent ; j e  ne pouvais 
com prendre le  m o tif  qui avait porté le  capitaine de notre na- ■ 
vire à rendre ces ôtages, attendu que le  seul m oyen  de nous ; 
con.servcr quelques chances de salut, était de  ii’ eri laisser par-1 
tir q ii’mi ou deux qui seraient venus intercéder auprès de leurs 
«m is  pour les  en gager à  ne point s’ opposer à  notre retour au [ 
bâtiment. C ette  précaution n ’ayant pas été  pnsc, tout e sp o ir , 
nous fut en levé et nou.s nous préparâmes h la mort. L e s  pri­
sonniers sans arm es furent am enés au pied du rocher sur le- ' 
quel nous allions périr ; ils étaient précédés du grand-prêtre

Üh quel m om en t! J ’ en sens l'im pression encore. L e  
sang afflua à  mon cœur, se retira, se g laça  dans m es veines , 
ma carabine tomba. In déc is, j e  la re leva i ; j e  regardai au­
tour de m oi ; mes yeu x  se fixèren t sur R * * ,  e t j e  tressaillis 
d ’horreur : le  sang cou lait à  flots d ’une blessure ouverte dans 
sa tête.

• B on  D ieu  ! m ’ écria i-je, i ’arm e s’ échappant de  m es mains, 
R * *  !»  I l  ne m e répondit pas. I !  semblait mort, c l le  sang 
ruisselait sur sa pâle figure. T om b é  h la renverse sur le  s iège, 
il ava it presque l ’air de sourire. Pauvre  am i ! il était m ort !

qui nous apprit que le  capitaine Robson  avait relâché les huit J ’arrachai ma cravate, e t la liai autour de  son front. J e  pen- 
hom m es et envoyé  une caisse do coutellerie e t de quincaille- j  S 't'* avo ir i-éussi à arrêter le^an g . H é la s  ! il so faisait jou r 
rie à  terre pour le.s chefs, a vec  ordre de remettre nos fusils ; b à travers le  bandage, e t coulait avec  une nouvelle  abondance, 
qu ’à  cette condition seulement, ils nous conduiraient à bord du ; J e  me sentis défa illir ; j o  me retournai avec  angoisse, j e  chan- 
canot : j e  répondis que tant que je  vivrais, j e  no nio sép a re -[ eelai, e t tom bai sur le  dos ; le  frisson m’avait atteint au cœur, 
r a is p a s d e  mon fusil qui m ’appartenait ; j ’ étais certain  que, [  ̂ P ica rn , Co-jo '. cria l’ un des bandits, poussant son sabre à
désarm é, j e  subirais le  sort de Charles et de  Lou is . L e  grand- portière contre m oi, vos armes, Co-jo !•
prêtre se tourna ensuite vers M artin  Bushart, e t le  harangua J e  re leva i machinalement ma carabine pour la lui donner,
pour l’engager à  adhérer à ses propositions : i l  m e vint subite- (i car j e  me sentais incapable de défense. Pendant que, le  bras
m ent à  la  pensée de faire le  grand-prêtre prisonnier e t de le  1 1 le vé , j e  la lui tendais, quelque chose me frappa dans le  flanc ; 
tuer ou do conquérir ma liberté.: m’attachai le  fusil de  Charles ||J’entendis une décharge d ’armes à feu, e t j o  sentis un coup

"soudaindans la poitrine qui m e fit bondir contre l'im péria le ; 
en retombant je  roulai sur le  côté , e t m e tordis au moment sur 
le bord du cons.-in, dans un état d 'inexprim able souffrance.

J e  pensai que j’ avais une balle dans le  corps, e t que les ban­
dits, m ’apercevant .sur m on séant feraient feu de nouveau ; 
j ’eus la  présence d ’ esprit de me laisser tom ber parmi les coq is 
d ô m e s  compagnon.^, e t j ’y  restai quelques minutes presque 
étouffé par le  manque de respiration, e t la plus poignante, la

Havage à la ceinture de ma giberne
do mon arm e à la tê te  du grand-prêtre, j e  lui dis que je  lui fe­
rais sauter la cerve lle  si j ’apercevais qu’ il f i t  un mouvement 
pour s’ échapper, ou si ses com patriotes se permettaient d ’nt- : 
tes te r à notre v ie . J o  lui ordonnai de  marcher devant m oi vers j 
le  canot, en le  menaçant de la  m ort s’il refusait. L e  grand- j 
prêtre obéit, il s’ ouvrit un passage au travers de la fou le à la-1 
quelle  il com manda de s'asseoir, en leur disant que s’ ils faUai-1 
ent du m al à  P ierre  ou à ses camarades, ils attireraient sur eux ■ plus horrible douleur, 
la  co lè re  de.s dieux, qui élevera ient les eau.x de la  m erau -des- !| L ’ ordre de  se m ettre en marche fut donné alors, e t tous les 
sua de leur î le  e t en noteraient tous les habitans; cette  in jon c -1̂ brigands entourèrent la voilu re en silence . les rideaux des 
tion fut reçue avec  les marques d'un profond respect, tous les |! portières furent ferm és, e t les nnùos .se mii on l en mouvement. 
Qs.slstans se  couchèrent sur i’herbe ; le  gnind-prêtre, .suivant || E lles ne firent que quelques pa.= ; la route devenait pierreuse,

et la voiture ne pouvant avancer, s’arrêta. L e s  voleurs des­
cendirent de c h eva l; quelqites-ims iqipuyant leurs épaules 
contre les roues, les soulevaient, e t essayaient d epousseren  
a van t; les autres, fu iieux  de ce  déla i, com m encèrent à  inju­
rier les postillons.

notre volon té, se d irisea vers le  can ot; en arrivant près des 
embarcations. JVambehj, c ’est le  nom du prêtre, s 'arrêta tout- 
à-coup, j e  lui ordonnai d 'avancer ; mais il refusa d'une ma­
nière posilivo, en disant qu 'il n'irait jias plus lo in  et que je  
pouvais le  tuer si j e  voiihtis : j e  lui demandai pourquoi il refu­
sait d 'a ller jusqu'au bord de le a u , il répondit : Vous avez  en­
v ie  de me faire prisonnier e t de me mettre à  la  torture. N ’ ay- 
Hiit pas de tems à perdre eu  vaines m enaces, j e  lui ordonnai 
de rester debout eu tournant vers m oi sa figure sur laquelle je  
d irigeai le canon da mon fusil, continuant à l'avertir que s'il 
changeait de posiliou a ia iit  que j e  fusse dans le  canot, j e  le 
tuerais infailliblement, ŝ’ ous marchâmes à reculons jusqu’au 
bord de l’ eau, e t  nous fùmc.s assez heureux pour gagn er notre 
canot. -A peine y  étions-nous entrés, qu ’une cu ce  de flèches 
et de p ierre* tomba sur nous ! N o u s  nous éloignâm es à  force 
d ’avirons, c l, au soleil couchsut, nos jours étaient en sûreté à 
bord du navire ; nous rem erciâm es tous la d ivine Providence 
de cou  1 avoir préserv.'s  d ’un péril aussi imminent.

M E T ,  i X G E S .

B A N D r ’ .' -M EXICAINS.
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I l  V a onvivr ;! un an c|uo quelques voyageurs, sc rciK ant de 
M ex ioo  à  la  côte, iiu e iil aitaipiés, et. excepte  un-seul, mas­
sacré* -lar des hau J ii'. I-c *  journaux iiuu,lui» tirent alors 
mention do cet événem ent. Vuici la iia'-r.uiuu que W . D ick - 
•on, qui, couvert d eb le - .u res , a m iraculeuajm cnt échappé à 
cotto boucherie, v ien t do don;;pr de ses cruelles sensations 
pendant une étem elle  journée d ’angoisses qu’ il pasia  en quel­
que jo ite  entre la vio e t la mort ;

T ou tes  les  scènes de brigands que j ’avais jam ais lues m e ve­
ux : mi ' '
encore
ppelai m êm e qn eG ilb la s  s 'éta it j o in t . 

voleurs qu’ il avait rencontrés, e t  que j ’ en pouvais fa ir t autant. 
"M a is  consentiront-ils à épargner ma v ie  après que j 'a i  tué 
tant de.s leurs? —  N o n !  M a is  pourquoi sauraient-ils q u e je  
les ai tués ?» E t  il m e vint de  suite à l'esprit que si j e  rachai,*» 
les p istolets que j ’avais déchargés, ils ne pourraient distinguer 
qui avait fait feu . P le in  de ce lte  idée, j e  leva i lentem ent mon 
bras, et, .saisissant les pistolet.s qui étaient sur le  coussin, je 
les pou.ssai un à  un de.ssous les corps morts. J e  pen.sai de 
nouveau à m 'enrô ler dans leur bande; j e  pouvais m e retirer 
p e c  eux dans leurs gites, au milieu des forêts, e t quelque 
jou r de bonheur parvenir à m ’évader. J e  me ressouvins toiil- 
à-co:ip d ’un ravin profond eaebé sous l'om bre d'imm enses 
pins, tout près de R io fiio , e t j e  m ’ im aginai que les brigands 
qui m 'em m enaient pouvaient avo ir une caverne dans quelque 
endroit semblable à  celu i-là, car i l  m 'avait é té  désigné coiii- 
mc un des repaires de la bande de G om ez. J ’étais presque 
décidé h ofi'rir mes services à m es assassins et à m ’ enrôler 
parmi eux, quand la  voilure s’arrêta. T o u t  la scène precé- 

I dente m ’apparut de nouveau com m e une im age horrible et 
! confuse. L e s  rideaux furent tirés, et uno voix' rauque cria 
j  fortem en t: «S on t- ils  fous m orts? — S i senor, répliqua la 
! dame tremblante en pleurant ; *» ssaor, *oi»/odos iiuter/o*. O h ! ' 
|ayez pitié de  nous, bon caballerci, grâce , grâce  !»  L e s  rideaux 
Turent vivem ent referm és, e t la m êm e vo ix  terrible commanda 
de hâter le  pas.

-\u m om ent oit les rideaux avaient é té  ouverts, où  j ’ avais 
entendu cette voi.x rude demandant si nous étions morts, une 
sensation aiguë, pénétrante, avait Icntem eiit e t douloureuse­
ment parcouru tout mon corps ; e lle  vint e t pa-ssa, laissant un 
sentiment indéfinissable de crainte, d'horreur, d ’angoisse. J »  
fri.ssonnais com m e une feu ille do trem ble: car j e  pensais sen­
tir dé jà  la  lame, poussée à  travers mon dos, se p longer à plu­
sieurs reprises dans mon corps, en foncée avec  cette  dém onia­
que force  de vengeance qui enrouait la vo ix  de celu i qui avait 
demandé si nous étions bien morts !

A lo rs  j e  sentis s’ évanouir toute espérance d ’être admis dans 
cette bande.... T ro p  de leurs camarades étaient tom bés, ils 
avaient trop s o if  de  notre sang pour nous épargner. L a  pen­
sée de l’ horrible sort des pauvres fem m es sans défense traver­
sa alors mon esprit ; mais e lle  fut bien passagère ; J’égo îsn ie  
me tenait dans sa griffe  de fer, e t j e  cherchai encore à  in’ at- 

I tacher à  quelque espérance d ’ évasion. J o  n 'en découvris au­
cune ; e t  j e  m e sentis brûler de honte d 'a vo ir un m om ent cédé 
à l ’ignoble désir de sauver ma v ie  en m e m êlant à  c e lte  hoi de 
de misérables.

M ais  la m ort ! I !  était si am er de mourir ainsi, sans y  êtro 
p réparé! J e  grinçai dos dents dans mon agonie. J e  ne pou­
vais pas me résigner, j e  ne pouvais pas vou loir mourir. A f ­
freux, horribles moments !

J ’ essayai encore de la  prière. « M on  D ieu , ayez pitié <1# 
mon â m e ! Christ, Jésus, ayez pitié de  m o i!»  M a is  en vain 
je  luttais avec  m oi-m êm e : les mots n 'eveilin ient aucun senti­
ment pieux; toutes mes pensées étaient absorbées dans les an­
goisses do mon corps. J e  ne sais com bien de temps je  f i »  
d 'inutiles efforts de prière et de repentir ; mais enfin j ’y  renon­
çai, et retombai dans l ’accablem ent, g la cé , tremblant, déses­
péré.

A p rès  quelques minutes d ’accablem ent, j e  (entai de songer 
encore aux dangers qui m ’ environnaient. N ou s  pouvion.® 
être rencontrés et secourus. mais les brigands étaien t .m 

.̂ ĵiom breux, si bien arm és ! avec  quelle intensité d’ attention j ’ é- 
J ’ eiitendis l ’ im d ’eux, nom m é Juan, répondre d'un ton bour,J coûtais, pour saisir quelques sons d ’ espérance et de .«alul ! 

ru : • J e tez-ie  à bas !» « .ibajù cou el co -jo ,'» voc iféra  M.ais rien, rien du tout. N o u s  roulions rapidement à  travers
autre, e t j ’entendis un cliquetis d ’ épéc.=, e t un gén iisse in tîé^ i la for 
J e  lie vis rien ; car j ’ étais couché .sar.glaul au fond de la vo i­
ture, e t les rideaux « tnient clo.«.

I ls  parvinrent enfin à tirer la voiture de cet endroit pierreux, 
et e lle  roula rapidement vers la forêt, sans autre interruption.

J ’avais é té  b lessé dans la ])oitrine, e t la douleur m e sem ­
blait S C  concentrer sur un point ; tellem ent que, si j e  n ’avais 
entendu le  bruit de la  d ée lw rgc, j ’ aurais im aginé que j ’ avais l 
seulement reçu un coup vio ie iit <lo quelque arm e ém oussée. |

J o  restai entièrem ent sans respiration pendant quelques ! 
minutes, faisant d 'effroyables if fo r ls  pour retrouver le  souflie : 
mais à mesure que la voiture avançait, mes poumons com m en- ' 
lè r e n tà s e  dilater, e t la douleur devin t grad je llem en t m oins' 
ligue. P ou r la prem ière fois jo  considérai tout le  danger d e ' 
ma position, e t j ’ essayai de  regarder avec  précaution au tou r jj 
de m oi. j '

M es  vetix  tom bèrent d ’ abord sur le  pauvre N * ’''* '. I l  était j  J®

la forêt, e t le bruyant ga lop  des chevaux des bandits interrom­
pait seul le  silence. • N ’y  a-t-il pas une espérance de sa lu t! 
lias une, ! Oh ! pourquoi ai-je voyagé  ! mon D ieu , poiiniuoi 
ai-je quitté mon cherpays  !.... M ou rir a in s i! é go rgé  de tang- 
froid ! vo ir  la pointe de la dague appuyée sur mon sein, la 
sentir le iitcm eut pénétrer dans mon cœ ur jusqu ’à ce  qu 'il crève  
ou que je  meure ' O h  D ie u ! oh D ie u ! que ne suis-je mort 
en com b a 'fn n î..., frappé com m e le  pauvre N * * !  N ’y  a-t-il 
pas une chance de salut?.... quoi, pas une ! O h ! que j'eu sse 
du champ, des armes, la force de m 'en s e rv ir ; e t |)0U m 'im­
porterait qu 'ils fussent v ingt contre un ! J e  pouirais au moins 
mourir en combattant ! M ais  mourir ainsi I E t  j e  laissai* 
échapper do crofonds gém issements.

• Oui, ti.e dis-jc, saisi d ’une pen.séc .soudaine, il m e reste 
nnc chui.' Ç .jo  pui.s faire le  mort. Ils  me c re s n t tué com m e 
es autres ; e t  quand ils seront partis, j e  m e traînerai jusqu 'à 

trouve du secours.» M 'attachant à celte, idée , j e  

!ou t-'à  iàit mort, e t les m onvcm eiits l'avaient"fait un peu ilé - ' saisis conyiils ivem cnt la cravate trem pée du ,sarg de N *  • 
v ier rie sa prem ière position. J e  m o re,',oumai avec  hoirour f t ; * * q u i  remplis- 
vcr.< J iiau  il sou levait sa pnitiiiie pcsainuiciit ; le  sang sait la voi; uc, j ’en lcig;.:.s ma figure et mes mains,
sortait de sept à  huit endroits de son corps, ses yeux étaient L ’ ctibrt <|ue je venais de faire lit m itse ’ e r  de nouveau le  sring 
ferm és ; j e  cuiilinuai de le  regarder fixem ent. B ien tôt .sa res- j de  mon côtv. d ’y  tins m es deux roain.s pressées, et, Itr recueil- 
piration devint presque insensible, ses yeux s’ oiivrirciit à  dem i, plant à mesure qu 'il sortait, j 'y  baignai ma faco et m es chc- 
e t son souffle s'arrêta. L e  fond de la voiture é ta it iuondé de 'v eu x . J e  m 'arrêtai alors, éiu iisé par !c  m éh.nge de snnliroen* 
sang, mes mains et m es genoux y  baignaient. J ’ en perdais-t d'horreur de  ce  que je  venais do  faire, de dégoût, de dçfaiU 
beaucoup par m e » blessures, et, pour l’ arrêter, j e  pressai d eg - ''la n ce , e t peut-être a 'jssi de jo ie  en m e rattachant à ce  t'ùb.l*
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lis*

r o n v a in c u  q u e j ’é ta is  su ffisam racD t d é fig u ré , e t  q u e l'œ il une seu le fo is  pendant la  nuit. Au ss i à peine la voiture parvenue au m ilieu du pont rustique, les menaçait du doigt,

moi:
t e  fit  cn^

p rou vée !.... C om b ien n e  m ’a-t-ellc 
p e t ite !.... E l le  a vendu ses derniers 

m e m ettre eu appreiiiissajic ch ez la
,1 . ratteiK iais avee  m - ................  - ............................................................................................................................- ...... ..........._ à broder, l i t  mou pauvre père !....

intervalle^-, . e „t;n  ]e  cri «  halte ! •  j — t)h  ! e lle  dort ! . . .  d it natvement C a ro lin e ; e lle  n’ a pas Q u e de mal e lle  a e u  pour lui faire passer heureusement se.s
,tient qui ' r „ i suivi du niétinem ent des brigands m e t - 'c e s s é  de  tousser depuis h ier soir. E l le  doit ê tre  bien tati- derniers inomens.

J ^ igu ée .... - i  c e lte  idée , la jeu n e  fille  tressaillit e t se fit un vo ile  de scs
tant tous l ’un forlem eut ; « v o y e z  s i le ; i  P ou r toute réponse, le  com pagnon do voy a ge  je ta  sur l a , deu.v mains.

est revenu et les autres v i t c i i la  voiture p ou rdépou il-jijeun e fille  un rusé sourire com m e s ’il lui disait ; —  Innocen te,: — A h ,b a h ! ne pensons jam ais aiL\ malheurs passés!... 
capitaine ^ les corps ! » • A  présent! pensai-je, courage, • créature !.... tu ne connais pas ta m ère ! d it-e lle  en essayant de reprendre un a ir enjoué,
ie r lequ ip  i • minutes, j e  suis sauvé. « I ls  ! Cependant, rnalgié sa défiance,et au bout d 'une demi-heure, , E lle  rougit en s’ apercevant que 51. E u gèn e  s’ était attendri,

Il_____ In noriiére . e t à  m esure ’ nuand In vnitiive roula sur la  terre dans cette longue avenue de mais e lle  n ’osa le  regarder.
père  ?.... demanda-t-il.

a 'se iH u n im te  o c  iu= ou.-, ___________  — i___ ..»  u . - u . .u . . - u . . .  ___________ ____. O péra avant la révolution,dit*
com m e u ^  main dans m es cheveux qui étaient longs et bou-J vou!ait-iî plus exam iner Jusqu’à quel point ce  som m eil était ;e lle  de l’a ir le  plus naturel du m onde, e t ma m ère chantait dans 

et s'arrêta ... J e  restât im m obile com m e un c a d a v re ; :—  • ' ' . . . .  m
L i s  c 'éta it un etibrt horrible, aflVeux ; car tandis qu’ une de 
ses mains em poignait ma clieveluvo, j e  sentais l’autre suspen-, 
dant une dague sur m en  sein, e t prête à l'en foncer au moindre ^

*^ p L l* le  moment, il parut satisiait de l’examen, car il souleva 
mon corps, et commença à chercher l’argent et les doublons. 
Il trouva quelques pièces dans mes habits, et tâta autour de 
mes reins pour s’emparer de la ceinture où les voyageurs ca­
chent ordinairement leurs trésors. J ’eus alors une occasion 
de respirer. Je le fis : mais si doucement, si imperceptible­
ment, que le brigand ne s’en aperçut pas. Retrouvant pas lu 
ceinture sur laquelle il avait compté, il murmura une impréca­
tion, et de sa main ouverte me donna un violent coup a tra­
vers la figure, et, me prenant par les jambes, m’enleva et me 
jeta lourdoment hors de la voiture sur le gazon.

Ma tète frappa à terre avec force ; mais, tout rempli de 
mon idée, je  laissai aller mes membres comme s’ils .avaient 
perdu tout mouvement et toute vie. Les brigands m’entou­
rèrent aussitôt: • Es un Ingles co-jo ! -  dit ruii,^d’mi air de 
triomphe, eu me retournant avec son pied. • Un In g lu  ? • 
demanda un autre. .. MalilHo herege, maudit hérétique, il pa­
rait tout-à-fait mort. Cela lui apprendra àfairefeu i - dirent 
quelques autres en riant.

Pendant qu’ils pariaient, les corps de mes compagnons fu­
rent tirés de la voiture et tombèrent lancés sur ma poitrine a- 
vec une violente secouasse ; celui de Rodriguez était placé 
tout en travers; leurs cadavres me couvrant presque, et le 
reste de leur sang s’écoulant sur mon sein.

J ’entendis alors couper les cordes et les traits, e t le  bruit
des bagages tombant à ferre. -O ù  est la cassette noire ? » 
cria la môme rude voi.x qui avait déjà demandé si nous étions 
morts.

• Qu’est-ce que c’ est? demanda l’un des brigands. —  Une 
petite cassette de bois qui doit être quelque part dans la voi­
ture et qui contient des joyaux et de l’argent. » Ils la trouvè­
rent après quelques recherches . et, à leurs expressions, il me 
sembla q'j’ ils la remettaient à quelqu’un, qui, sautant à cheval, 
galoppa aussitôt à travers la forêt.

«  .Va puedemos j'oinper este co-jo de cajon /• cria l ’un : • Je 
ne puis ibreer cette chienne de malle!.... Qui de vous a un 
macheie?» —  • Jîgui hay ! ‘  dit un autre, galoppant près de 
noua. Ils se mirent alors à briser les coffres avec leurs cou­
perets, et en peu d’instants habits, linges, lits de camp, etc., 
furent épars autour d’eux.»

(."I continue}'.)

L E  D IM .iR 'C lIE  D ’U N E  O U V R IÈ R E .

Dans les premiers jours du mois de mai, un samedi matin 
que Caroline apercevait, entre les deux lignes noires des mai­
sons, une faible portion d’un ciel bleu sans nuages et pendant 
qu’elle arrosait avec un verre d’eau le pied de son chèvrefeuille, 
elle dit à sa mère ;

—  Maman, il faut aller demain nous promener à Montmo­
rency ?

.1 peine cette phrase était-elle prononcée d’un air joyeux, 
que le monsieur noir vint à passer, plus triste et plus accablé 
que jamais.

lie chaste et carcs.sant regard que Caroline lui jeta pouvait 
passer pour une invitation.

Le  lendemain, quand madame Crochard, vêtue d’ une redin­
gote de mérinos bnm rouge, d'un chapeau de soie et d’un 
ahall à grandes raies imitant le cachemire, se présenta avec sa 
fille pour choisir un coucou nu coin do la rue du Faubourg 
Saint-Denis et do la rue d’Eiighieii, elles y  trouvèrent leurin- 
connii, planté sur ses pieds, comme un homme qui attend sa 
femme.

feint ou véritable. ’ chœurs. M on  père, qui com m andait les évolutions sur le
E n  effet, soit que la  beauté du c ie l, l’ air pur de la  campagne i théâtre, ayant rais en ligne les  vainqueurs de la  Bastille, oh- 

e t ces  parfums enivrans répandus par les p iem ières  pousses "  tint le  grade de capitam e et se conduisit à  l ’arm ée de Sambre- 
des peupliers, par ie.s fleurs du saule, e t par co lle  des ép ines' c t-M eu se de m anière à  m onter rapidem ent en grade. E n  
blanches, eussent disposé son cœ ur à  s ’ épanouir com m e la dernier lieu, il a i  té nom m é m ajor ; mais il fut si grièvem ent 
nature ; soit qu ’uiie plus longue contrainte lui devin t iinpor-1 blessé à L ii lz e ii  qu ’ il est revenu m ourir à  Paris , apres deux
_____ . . .  —  ! . .  . ...... -..niiicna ito f'tn-Alino rpnon- ' ans de maladie_____.Vb ! que de chagrins nous avons eus !....E t

puis, les Rourbims .sont arrivés e t.... ma m ère n ’ayant pu obte­
nir de pension, nous som m es retom bées, e lle  e t m oi, dans une 
situation te lle , qu’ il a fallu travailler pour vivre....

D epu is quelque teins, la bonne fèm m e est devenue mala­
dive, aussi jam ais j e  ne l ’ai vue si peu résignée. E lle  se plaint, 
e t j e  le  conçois ! E l le  a connu l ’abondance et une v ie  heu­
reuse.... Quant à m o l. . .  j e  n e  saurais regretter une v ie  e t un 
inonde que j e  n ’ai pas connus. J e  ne demande qu’une seule 
chose au c ie l !

—  Quoi ?.... dit v ivem ent 51. E u gèn e  qui sem blait rêveur.
—  Q u e  les fem m es portent toujours dos tulles brodés ; et 

alors.... mou ouvrage m e suffira toujours bien.
L a  franchise de  cos aveux intéressa !o jeune hom m e qui re­

garda d ’uu œ i! moins hostile madame Crochard quand e lle  re­
vint vers eux d ’un pas lent.

—  E h  bien ! m es enfans, avez-vous bien ja sé? .... leur de­
m anda-t-elle d’un a ir tout à la  fois railleur et indulgent ! —  
Quand on pense, 51. E u gèn e, que ]e  pe fil capoi-al s ’ est assis 
là où vous êtes !.... reprit-elle après un m om ent de silence. •—  
Pauvre hom m e !.... ajou la-t-elie. 5 Io n  mari l’aimait-il !. .. .A h ! 
Crochard a aussi bien fait de mourir ; c a r il n’ aui-ait pas endu­
ré de le  savoir là  où  ils  l ’ont mis !....

M . E u gèn e  posa un doigt sur scs lèvres, e t la  bonne vieille, 
hochant la  tête, dit d ’un air sérieux :

—  Suffit !.... on aura la bouche close et la langue m orte !....
—  M a is , ajou la-t-elle en ouvrant les deux bords de son cor­

sage et montrant une cro ix  e te on  ruban rouge suspendu à son 
co l par une faveur noire, ils  ne m ’ em pêcheront pas de porter 
ce  que l’autre a donné à  mon pauvre Crochard, e t j ç  m e ferai 
enterrer avec ....

E n  entendant des paroles, qui, à  cette  époque, passaient 
pour très-séditieuses, M . E u gèn e  interrompit la v ieille  m ère 
en se levant brusquement, e t  ils achevèrent un joyeu x  péleri- 
n a gek  travers les a llées  du parc. î , e  jeune hom m e s’ absenta 
pendanûqu^quesinstans pour aller com m ander on repas chez 
le  m eilleur traiteur de T a v e rn y ; puis il rev in t chercher les deux 
dames et les y  con du is ilcn -les  faisant passw  par les sentiers 
de la fo r ê t . ,

L e  d îner fut ga i. M . E u gèn e  n’ était dé jà  plus ce lte  ombre 
sinistre qui passait naguère rue du Tourniquet. I l  ressem blait 
moins au inonsieur noir  qjv’à  un jeune hom m e confiant, prêt à 
s’abandonner au courant de la  v ie  com m e ces  deux femmes 
msoueiantes e t  laborieuses, qui, le  lendemain peut-ôtre, man­
queraient d e  pain. Enfin, il paraissait sous l’ infiiience des 
jo ie s  du prem ier âge  ; car son sourire a',>«it quelque chose de 
caressant e t  d ’enfantin.

Quand, sur les cinq heures, le  jo yeu x  d îner fut term iné par 
quelques verres de vin de Cham pagne, E u gèn e  fut le  prem ier- 
à proposer d ’ a ller dtWiser sous les châtaigniers au bal charopê- •

tune, ou soit que les yeu x  péiillans de Caroline eussent répon­
du à l’ inquiétude des siens, l ’inconnu entreprit, avec  sa jeune 
com pagne, qui ne dorm ait pas, une conversation aussi vague 
que les balanceniens des arbree sous l’ effort de  la bi Lsc, auasi 
vagabonde que les  détours du papillon dans l ’a ir bleu, aussi 
peu raisonnée que la  v o ix  doucem ent m élodieuse des champs, 
mais empreinte com m e e lle  d ’un m ystérieux amour. A  celte  
époque, la cam pagne n’ est-clle  pas frém issante com m e une 
fiancée qui a revêtu  sa robe d 'hym énée, e t no convie-t-elle  
pas au plaisir les âm es les plus obtuses !

A h  I quitter les rues froides et ténébreuses du 51arais, pour 
la prem ière fois depuis le  dernier automne, e t se trouver au 
sein de l’ harmonieuse e t pittoresque va llée  de îdoiitm orency, 
la  traverser au matin, en ayant devant les yeux ! infini de ses
horizons, e t  pouvoir reporter, de là , son regard sur des yeux ;
qui peignent aussi l ’infini en exprimant l ’amour !.... A l i  ! quels  ̂
cœurs resteraient g laces, quelles lèvres  garderaient un.se-; 
cret î

L ’inconnu trouva Caroline plus ga ie  que spirituelle, plus 
aimante qu’ instruite ; mais, si son rire  accusait de la folâtrerie, 
ses paroles promettaient un sentiment vrai. Quand, aux in­
terrogations sagaces de son com pagnon, la jeune fille  répon­
dait par une effusion de cœ ur dont les classes inférieures sont 
moins avares que les gens huches sur lus parquets des hauts 
salons, la figure du monsieur noir s'animait e t semblait reuaî- 
tre. S a  physionomie perdait par degrés la tristesse qui en con­
tractait les traits ; puis de  teinte en teinte, e lle  prit un air de 
jeunesse et un caractère de beauté qui rendirent Caroline toute 
nère e t  heureuse.
è L ’ ouvrière devina que son protecteur était un être sevré  de­

puis long-tcm s de tendresse et d ’amour, de plaisir e t de ca­
resses, ou que peut-être il ne croya it pas au clevoûment d une 
fem m e. Enfin , une saillie inattendue du lé g e r  babil de C a­
roline en leva le  dernier vo ile  qui ôtait à la  figure de  l'inconnu 
toute sa splendeur. C e  dernier sembla faire un éternel divorce 
avec  des idées importunes, e t il dép loya toute la  v ivacité  d ’âme 
que d écela it alors sa figure redevenue jeuue:

L a  causerie devint insen.siblement si fam ilière, qu’au m o­
m ent où la voiture s ’arrêta aux prem ières maisons du long 
v illage  de Saint-I.eu , Caroline nommait l ’ inconnu monsieur 
E ugèn e, et, pour la p iem ière fo is  seulement, la v ie ille  mère 
se réveilla.

—  Caroline, e lle  aura tout entendu!.... d it E u gèn e  d'une 
voix  soupçonneuse à l'o re ille  de la  jeune fille.

Caroline répondit par un ravissant sourire d’iHCrédulité ; il 
dissipa le  nuage som bre que la  crainte d ’un calcul chez la  m ère 
avait répandu sur le  front de cet hom m e défiant.

Sans s’ étonner de rien et approuvant totit, raadame C ro ­
chard suivit sa fille  e t M . E u gèn e  dans le  parc de  Saint-Leu, 
>ù les deux jeunes gens étaient convenus d ’a lle r pour y  v isiter ioù les deux leunessensetaieniconvenusc aiie r p o u ry  vi.s‘ ie r i “  t - ' " ! ' " - ' ----- . - - . . . . . 3 . . -

les  riantes prairies et les bosquets em baum és que le  goût- de ! tre du v illage . Caroline et son  p ^ le c te u r  dansèrent donc en- 
la reine H ortense a rendus si célèbres. ««rnb le . L eu rs  m a m » se  presserent a v e c  intelligence, e t  leur»

, , , , .  . y-, , cœurs battirent d ’une m êm e espérance. Sous le c ie l bleu,
___ AT«r, 71,0.1 ' 0,10 r-pla est heiiu !___s’ e m n  t.nm lirie. tors. . . .  . ‘ , . , . . _____—  M on  D ieu  ! que ce la  est beau !.... s 'écria  Caroline, lors­

que, m ontée sur la croupe verte où com m ence la  fo rê t de 
-Montmorency, e lle  aperçut, à ses-pieds, l’ immense va llée  qui 
déroulait les ricbesse.s de  scs côteaux sem és de v illages, les 
horizons bleuâtres de ses collines, s es  clochers, scs prairies, 
ses
jeune fille  com m e un bruissement de la mer. L e s  trois voya­
geurs côtoyèren t les délicicu.x rivages d ’une riv ière  lactice, e t 
il.i arrivèrent à  cette vaUée sitissc dont i»ch â le t fe çu t plusd'une

Un sourire d ép la is ir  d riid a  la  figure triste de l ’étranger fois la re ine-H ortense et N apo léon , 
quand il aperçut Caroline dont le  petit pied était chaussé p ar^y Quand Caroline se fut assise, avec  u n  .saint respect, sur le 
des guêtres de prunelle couleur puce, dont la robe b lanche,,,, noû de bois moussu où s ’étaieat reposés des rois, des prin-
em portée par un vent perfide pour les fem m es m al faites, des- : 
rinait des form es attrayantes, e t  dont la  figure, om bragée par 
nn chapeau do paille de riz doublé en salin rose, était com m e  ̂
illum inso d un reflet céleste. Sa large ceinture de couleur, 
puce faisait valoir une taille à saisir entre les deu.x mains. ' 
>»ei ehereux, partagés en deux bandeaux de bistre sur uni 
f: I II blanc com m ode  b  n eige, lui donnaient un air de candeur' 
que rien ne démeiuait. L e  plaisir semblait la rendre aussi lé-

esses et l ’empereur^ madame Crochard manifesta le  désir 
opiniâtre d ’a ller voir de plus près un pont suspendu entre deux 
rochers qu’ e lle  apercevait au loin ; et, se d irigeant vers cette 
curiosité champêtre, e lle  laissa son enfant sous la garde d e  51. 
E u gèn e  en lui d isaat qu’ e lle  ne le  p erd ia itpas  de vue.

E h  qu o i! pauvre petite, s’ écria -E u gène, vous n’ avez ja - .
mais désiré la fortune et l e »  jouissances tiu-.lu.xeî \ ous ne-;

___________ _________________ -- ,, souhaitez pas quelquefois de porter I06 belles robes que vous
g'TO  que la  paille é légante do son chapeau ; m a is i ly e ir t  en!|hfodez,?
c lic  une esperance qui éclipsa tout-à-coup sa parure et sa 1 —  J e  vous mentirais, M . E u gèn e , si j e  vous disais que j o
W au te, quand e lle  v it le  mon.sieur noir. n ne pense pas au bonheur doiU-jouisseiit les riches. A h  ! oui,

C e  dernier, qui semblait irrésolu , fut peut-être d é c id 'ià s e r - l 'je  songe souvent, quand j e  m ’endors surtout, au plaisir que 
v ir Je com pagnon de voyage  à Caroline par la  révélation  su-il j'aurais de voir ma pauvre-mère ne pas être ob ligée  d 'a ller, tel 
MU: UJ bonheur qu’ e lle  ressentait. -Mors illo u a , pour aller h 't e m p s  qu’il fasse, chercher nos petites provisions ! . . - à  son 
o n . i . - L e u -1 averny, un cab iio le t dont le  cheval paraissait as-.i :\gc !.... J e  voudrais que le  matin, une fem m e de m énage lui 
*e/  bon. e t i l  o ffn t à madame Crochard et à  sa fille  d ’ v  prrn- '' - -
dre. place. L a  v ieille  m ère accepta sans se faire p rier'; e t  ce 
ne b it qu’au m om ent où la  voiture se trouva sur la route de 
fta inuD em s, qu’ e lle  s ’avisa d ’avoir des scrupules e t  de hasar­
der quelques c ivilités sur la gèn e  qu’ e lle  e t  sa fille - allaient 
ca ’jscr a leur coinpa;;vnon.

~  M onsieur voul lit peut-être se  rendre seul à  S a in t-Leu  ? 
o ii-e lle  avec  une fausse bonhomie.

M ais  e lle  ne tard i  pas à se plaindre de la  chaleur e t  surtout 
* •  s ea  catUarre qu i,dUait-ellegie lui txvait p is  perm is de fetm er

aux rayons obliques e t rouges du couchant, leurs regards arri­
vèrent à  un écla t qu i^pour eux, faisait pâlir celu i du ciel.

E trange puissance d’une idée  et d ’un désir ! R ien  ne leur • 
semblait im possible ! L ’ âm e, dan » ces momens magiques, ne 

zons l.leuâtres <Je ses collines, s es  ciocners, ses prairies, bonheur et il sem ble que le plaisir je tte  scs re­
champs, et dont le  murmure vint expirer a j ’ o icd le  de  la ; } i , , t s j u s L  sur J'avenir. .

C ette  brilbanle et pure jou rn ée  ava it d éjà  c réé , pour tou» 
deux, de  célestes  souvenirs au.xquels ils -n e  pouvaient rien 
com parer dans le  passé de leur existence. L a  sonree serait- 
e llcd o n c  plus gracieuse que le  fleu ve ; le  désir serait-il plus 

1 ravissant que la jou issance, et, c e  qu’ on espère,'plu9 attrayant - 
j que tout ce  qu’ on  possède ?
; —  V oilà -donc la journée d éjà  fin ie !. ...T e iîfe  fut l ’èxclam a-
(ion qui échappa du cœur- de l'inconnu, quand la  danse eut 
cessé.

Caroline le  regarda d’ un a ir compatissant en lui voyant r * -  
preadre u n e lég è te  teinte de tristesse.

—  Pourquoi ne seriez-vous pas aussi content à P a ris  qu ici?: 
d it-elle. L e  bonheur n’ cst-il qu ’ à S t-L e u  ?.... I l  tne sem ble 
mmnlcnant que je  ne puis être^malheureuse nulle parâ

L ’ inconnu tressaillit à  c es  paroles -dictées par ce  sentiment 
da pitié déuce qui entraîne toujours les fem m es plus !om  
qu’ e lles ne com ptent a 'ier, de m êm e qu’ une e.xtiômc pruderie 
leur donne parfois plus de cruauté qu’e lies n’ en ont.

P ou r la preniicre fo is  depuis le  regard qui avait en quelque 
sorte com m encé leur am itié, E u gèn e  et Caroline eurent une 
m êm e pensée. I ls  ne l'exprim èrent pas ; mais ils la  sentirent 
au m èiiiii inoBicnt par une mutuelle inipreasion semblable à  
ce lle  d ’un bienfaisant foyer qui les  aurait consolés des atteintes - 
de l'h iver.

A lo rs , com m e s 'ils  oua.'ent craint leur s ilence, ils se rendi­
rent à l’ endroit où  leur n icdsste voiture les attendait ; m ai» 
avant de se  eonfier, pour retoun ier à  Pari.», aux flancs «isjointa 
et aux roues à  dem i-brisées de leu r coucou, u » se fi.irent fra­
ternellem ent par la  main, e t coururent ta n s  une a llée  sombre 
devant madame Crochard . Quand U c e  Tirent plu» le  blano,.

apportai, pendant qu 'e lle  e s t encore au ht, son ca fé  bien sucré 
avec  du sucre blanc. E lle  aime à  lire  des romans, la pauvre ̂ 
bonne fem m e I....E h  bien ! je -pré fé ie ra is  lui vo ir  userles veux j 
à  sa lecture favorite, plutôt qu 'à rem uer de.s bobines depuis le 
matin jusqu ’au soir. I l  lut faudrait aussi un peu do bon viu. | 
E n fin  j e  voudrais la savoir heureuse, e lle  est si bonne !..-• |

—  E lle  vous a donc bieu-prouvé sa bonté ?..••
—  Oh !.... répliqua la jeu n e  tille  d'un son de v o is  profond.; 
Pu is après un assez court m om ent de s ilence, pendant le -

^  j e l  les deux jeune* g e o »  regardèrent madaiEe Crochard qui,

Ayuntamiento de Madrid
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bounet de  tulle qui leur indiquait la  v ie ille  m ère com m e un 
]K)int à  travers les  feu illes :

—  Caroline?.... d it E u gèn e  d’une v o ix  troublée et le cœur 
palpitant.

L a  jeune fille  confuse recu la de quelques pas, car e lle  com ­
prit toute la puissance de cette  interrogation d’ amour. M ais , 
folâtre e t badine, e lle  tendit une main d 'a lbâtre qui fut baisée 
avec  ardeur ; e t  si e lle  la laissa baiser, c ’ est qu 'en  se levant 
.sur la  pointe des pieds, e lle  avait aperçu sa m ère. M adam e '
C rochard fit sem blant de  ne rien voir, com m e si, par un sou- j 
ven ir de ses anciens rô les de l ’Opéra, e lle  eû t dû ne figurer là 
qu’ en à-jiarie.

(E x tra it des Scènetde la V iep rivée .) |

S Œ U R  S A I X T E  M A R T H E .

( h i s t o r i q u e . )

V ic tim e  de son attachement à  la v ie ille  marche des ch o ses ,.
M . B rém ont, riche négocian t de Bordeau.x, avait trouvé la ‘ 
m ort dans ces  tems de haines e t  de proscriptions dont la Fran- ' 
ce , h é la s ! n’ a pas en core  perdu la m ém oire, fea veuve,; 
f iè re  de retrouver dans les traits d ’une fille  chérie, celu i qu’ e lle  ; 
ava it tant pleurcS viva it heureuse et tranquille avec  son Eliuu, ' 
e t  sem blait n’a vo ir  plus rien  à redouter des coups du sort. i

A d v in t pourtant 1S14 avec tous les pressentimens insépa­
rables d ’une invasion ennem ie.... M ais  tout se passa à  souhait, 
e t peu à  peu les craintes se calm èrent. L e s  fils  d ’ .\lbion q u i. 
avaient pris logem ent en v ille  fraternisèrent avec  les fils de  l’ A ­
quitaine ; aux puériles précautions de la  peur, succédèrent 
b ientôt les doux clans do la  con fiance ; on  déterra de toutes 
parts l'àrgenterie e t les objets précieux que la terreur du p re - } 
m icr m om ent avait fait m ettre à  l ’abri ; on traita, on choya les 
nobles héros du ro i G eorges , e t long-tem s ce  ne fut que bals, 
festins et plaisirs. '■

D an s c e  contact de deux nations, jusque-là tenues à 
distance par la force  des choses, dans ce  rapprochement subit, 
les lois de l’hospitalité deva ien t être plus d ’une fois m écon-. 
nues.... I

C h ez M m e Brém ont logea it Edvvards, jeune hom m e de dix- i 
n eu f ans, que le  nom  et la  fortune du lord, son père, avaient I 
m is en possession d ’une com pagn ie d’ élite. Dou.x, affable e t ! 
prévenant, il no tarda point à  se faire aim er de la  m ère et ado­
re r de la  fille . R ega rd é  com m e l ’enfant de  la  maison, il put 
facilem ent arriver à  ce  but qu’ il ne prenait pas soin  de dissimu­
ler. M m e  B rém ont, d ’ailleurs, dout la  vanité se trouvait fiat- ; 
tée , cherchait à  s ’abuser e lle  m êm e ; sa fille  épouse d ’un mi­
lord !.... P le in e  de sécurité dans la candeur de son hôte, dans 
les principes e t  le  naturel de son E lina , e lle  laissait sans trou­
b le  le  poison se glisser au cœ ur de l’innocence. M a is  E d ­
wards fut entraînant ; E lin a  aim ait.... U n e  faute fut com ­
m ise !

T ro is  m ois s’ écoulèrent. E lin a  était pâle e t languissante ; 
d i e  fuyait les regards de sa m è re ....L a  fuite seu le pouvait tout i 
con c ilie r ; on s’y  résolut, e t quelques jours plus tard, à  trois ' 
heures du matin, une chaise de poste emportait la fille  coupa­
b le e t son séducteur.

M m e  Brém ont ouvrit les yeu x  : il était trop tard. Son dé­
sespoir fut affreux, mais concentré, e t deux fo is  la  m ort faillit 
y  m ettre un term e. Quelques amis connurent sa honte et son I 
malheur ; on  essaya d ’en adoucir l ’am ertume par des recher- • 
ches qui, pendant plus d ’un an, restèrent sans succès, e t qui 
am enèrent ensuite les  plus fâcheux résultats. O n sut, e t l ’on 
ne put on faire un secret à la  malheureuse m ère, qu ’E lina, 
m aîtresse avérée  de  lord Brighton, affichait à Lon dres  tous les 
dehors du luxe le  plus insultant. Séparée d ’Edwards depuis; 
quelque teins, c ’était la fom m e à la  m ode parmi les  étourdis I 
de la  noblesse britannique.

C e  coup, M m e  Brém ont le  reçut avec  calm e e t résignation; 
mais un m ois plus tard, e lle  quitta sans bruit la v ille  qui l ’avait 
vu e  n ^ tre , les arnis qui la consolaient, et, an im ée par cette 
philosophie chrétienne, soutien des grandes âm es, e lle  dota de, 
tous ses biens l'institution de S t-V incen t-de-Pau le, e t prit à 
Paris  le  vo ile  des sœurs de la  Charité. Sa piété, sa vertu, sa 
haute sagesse la  firent b ientôt prim er dans les rangs de ces 
fxrêlresses de  l'humanité, que les dégoûts n’atteignent nulle 
part. D epu is six ans, la  sœ ur sainte M arthe  (c ’ était son nom 
claustral) était c itée  dans rhôp ita l de R och efort com m e un 
m odèle de sainteté, de douceur et de bienfaisance ; aussi le 
suffrage unanime de ses éga les  l’ é leva-t-il au grade de supé­
rieure que la mort ava it rendu vacant.

L a  nouvelle d irectrice de la Charité, à l’hospice de R oche- 
fort, était en fonctions d ^ u is  huit jou rs , lorsqu’un matin (c ’ é-1 
tait au m ois de  jan v ier ), e lle  aperçut un jeune chirurgien ru-j 
doyant une malheureuse à  m oitié couverte de  haillons, qui sol-1 
licitait vainem ent un billet d ’ adrais.sion, e t qui dé jà  regagnait! 
en pleurant la porte pri.ncipale. L a  supérieure, avec  cette 
bonté qui la distinguait, s’approche, adm oneste chrétienne-’ 
m ent l’interne, e t  rappelle la solliciteuse ; «  Pardonnez, mon 
enfant, au langage sévère  de M onsieur : il n’ a m ission de re- : 
cevo ir  IC I  que des malades ; mais vous n’ è les  que pauvre ' 
c ’e s l m oi que vous admets. .  Pendant cette allocution prol 
noncée avec  onction et les yeu x  baissés, les traits amai-rris de 
la mendiante prirent une affreuse expression ; son front se ri­
da avec  force, ses yeu.t se cavèrcn l, sa bouche se contracta, i 
tout son corps sem bla pris d ’un frém issem ent mortel. .  C ie l ! .  ■ 
s’écna-t-elle  ; et sa tê te  vint f.appcr violem m ent les dalles du i 
corridor. L e  chirurgien exp lora les m ouvem ens du cœ ur - ils
ava ien tcessé  pour toujours. ................... .

■ Q u ’ on porte cette fem m e à  la chapelle, "  dit la  suDérieiire '' P'I?
.... .1 —  *1 » . r  I bd iiiâiMn H
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C o ile cü on d e  M A N U E L S  form ant une E n cyc lop éd ie ’ des 

Sciences et A rts, format in -lS *, se vendant séparément.

Manuel du graveur, chamoisetir, brasseur, mouleur, marchand non*
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naturaliste préparateur, du fabricant de sucre, raffiiieur. du cartonné’ 

'vinaigrier, charcutier, tapissier, fleuriste artificiel, porcelainier 
: serrurier, fabricant de drap, amidonier, vermiccllûr, c h a n d e l i e ^ S ’ 
I , U 1^“ ' telifUG marchand de boie, dTdJi
. bitant de boissons, du vigneron, savonnier, artificier, fnndew tur tous 
I métaux, maltrcdefurgc 8, chasseur, pêcheur, chaufournier, fabricant de 
vertes de ensta , culture des abeilles et vers à «rie, d «  dames des 
demoiselles, maîtresse de maison, du coiffeur, se coiffe, sci-mème cam. 
graphie, du style épistolaire. desjeux de société, jeux de calculs et de 
hasard, des aoraters, destructeur des animaux nuisibles, boulanger nrati- 
cren, cliarpeniier, ébéniste, garde champêtre, coutributions indir^te^ 
propi lélaire et locataire, économie domestique, cultivateur, habiti^s de 
la campaifne. du zûDtèhi
. . .p ------ — vwsmu.ic iiyiiitÿisuque, cuitjValeur, htmuns de

On s’v charee'10 h > . • ' ----------- - - j . - o .  '̂ .“ .” Pi*''®>,™é'4ofologie, du constructeur des machines-àUn sycharge 1 de tout ce qui concerne Ica atTaires de Douane tel : ' “ P®'"’. fontsinier, plomhier, pompUr de mécanimie
2i L *  r *  " '“ rcliaiidises, etc. ; 8° d’nchete! d’“ 'i'hniétique démonRéc^ d’algèbre, d’astrono®!^
GéesdTfûnd. , i  ,he'^T'’" ^ ^  '^^^ d’opérer les ren- ' «musante, chimie, chimie amus.nte produit.chU
3^?e ir/ rirê  1 “  1" “ '“ ’ b îis autres urdrea - 1' d’fchilecture bmgrophique. herboriste, épicier, droguiste r ^
ïir  d’intnl-urèir l’imérisie. boluiiique, de médecine domestique, vétérinaire, d’b i.to^
vir G intcrprele 4® de f*ure connaître ee ëiab]iaséin>é>n> oi c  .• naturelle.dema usouea et de cura coQQilIé'tdé» Lan^rr.n\..e.'. »
naires publics et de faire le. démarches néccs«?,‘:'s"^“uVdeven S e "n  I d’e n , l\ lo g ir *  ««mmalogie.de pbys.^
desElaU-Lnis; 6° de procurer des professeurs de langues riGn. 7 1
sciences qui seraient demandés, et enfin d’exécuter avec délintéressl®

d̂ c' . ;  ;rob:u ^ ^ e ra e tim t*^ '” ^ '-
23^

mJv

---- saav «.~ «N ja .s  va wv JC U IS

logie véiiélnle, d’ornithologie, d’entomologie.
12  moi® de U Revue Encyclopédique, 1827.

Europ™“ ‘ ' ° "  commissions oq recourremens su

annoncés se trouvent chez MM. Carvil 
fdyres dont la librairie française est dirigée par M. Charles de Behr.

[l ^ ^ ^ L E T I E R  a l’ honneur de prévenir le\ V E \ T > R P __rtfvn {'■ J 1 'V A L E N T IN  PE
livre qualité, en eulrepél, c ï z  EL gT n̂ I bEKGONZIo"  «  R^® Z ’’®*  ̂ d’EPICERiES‘a7No.‘ 7 Barclày
On trouve constammVnt. à la luôn.e .Hrvst k.,? I 7  .‘ '«■ •«t de vendre ^

, -, ... VtItAr «.COJIsl'It. PC.nt*UIVZIÜ SRpno/t
On irouv^constamment, à la même adresse, d o  C^arès Wa i i i ' 

vane, de diflèrentes marques, en h.tsou en boites de 2 M . \ lus français et étrangers,
Liqueurs de toutes sortes, de première qualité,
Comestibles d’Europe 

I Fromages de toute espèce, etc., etc.
, 11 se charge, cumme auparavant, de mettre en bouteille les Vins 
autres liquides. .Scs prix sont très modéré». 2|— 3ma

et

Cü.NornoNS d e l à  s o u s c r ip t io n .
L e  Coumtr i/e»£;iot..cra« paraîtra tous les samedis et mercredis.

.MB k-.g. r n . . . .

P E N S IO N  E T  C A F É  F R A N Ç A IS
.'\o. 67 Congrtss-slreel...........................  H O S iT O V

LOUIS CH AHKIEK a l’houiivur de prévenir le public nu'irviênt de 
prcidre la maison récemment oc. upée^r Mlle f o -  ,ùTesdJmes« 
messieurs q-ii désireraient s’arrêter quel,,ue teins, à Bosion IrouTeronî 

trL"m:!;îéra, k Z l

eo jeUnt un dernier coup-d’œil sur le cadavre. ,j

Le passeport de la malheureuse fut trouvé dtins ses vête-'i dans la maison. " ' ‘ ° ------------- ‘ r . ---------------------------------------- .........— ju.qu «  non-
mens et porté au conseil des sœurs , lecture en fut fuite par * 1 - fournie en Vins de toute espèce et des meilleures q.nliiés ' -ou.
h  eupérieiire qui prononça, sans émotion visible, le nom à h :.  ■ ®on®tamment. depuis 1 1  heuivs jusqu’à 1. du C . " à  la ô i  ' 1 it.n r  T  ? commencé sera acnevé. -  Les personnes qui hs-
imn firémon/. ' Çaise et du Chocolat à l’espagnole. Polages/Côtelettes üe mouton  ̂ f ' »  P“  d’agens, sont tenues de payer d’a-

sefsteaks et autres articles soroiit servi.- à la minute. jO—6 m ' de leur souscnption.
; ; « « ‘Sc'it : à New-York, au bureau du C ou rrié rd ts  É ta ls -C n U , No.

A y E>DRE, PAR G. DÈSAliAYE. dans son nouveau ma»aMn su ’ R>^d.Straet, où les lettres, communications et envois doivent être
in de Park-Plaee et ...... . . = . . adossés, francs de port, à M.M. U sÉ d üeure  du Courrier des Étate-lfuieou

à  .\ I .  \ \ m .  A .  ' V i s H i a r ,  C e i s t i a  d u J o u m a l .

--- , • r ----- wva.Mvwad c» iUClI^lCOiS.^l^e
maison est »ituée près de la poste aux lettres et au centre des nf  ̂ *'*'  ̂l’oxpiralion du premier sonies.
la ma t n f  “ ‘'efo''®.®®P®g'«!®e‘ >t«li®iiue soiUparlée, ’ " ‘“■"'"■'Ufo >® — .......................................la maison. »' 1 fiesUon réguiièrem,

. , . . B a uu piCXni«r eOlllC»*
; port.— Les souscriptions subsisteront jusqu’à la noii-
sa n i  * kl i f  devise» ll^Lk—_ ___ I s.k _

— D ’après daa re levés  o ffic iels , la  population de la P o logn e  
se montait, à la fin do 1828, à  4,088,289 hommes, sons com p­
ter les m ilitaires. E n  1823, on  en com ptait, sans les mili- 
taires, 3 ,704,306. S a  population ju ive  en 1828 était de 384 - 
263 individus. ’

—  O n  écrit d e  V arsov ie, 9 m ars : «D a n s  le  v illa ge  de 
M od iow o , une paysanne est accouchée de cinq enfans 
oat v^cu quelques itiÀtans.»

qui

- - -  , Cê. oan» «on no
coin Oe Park-PUce et Broadway, le« oUjeis suivana «

Au débarquement des ships Fernuua, D e Rha,r. et C h a r lm a n e ,  
5 meules fromage de Gruyère, ® '
1 caisse sardines à l’huile,
2 caisses pâtés de f„ie gras, bécasses, perdreaux, alouettes.

cailles Pt lièvre, le tout aux truffes.
1 cause bouillon gras, et gelée de viande,
8 sacs haricots rougu,

PRI.X DES ANNONCES.
Par abonnement à l’année *20, avec le JoutnaL 

, ,  . 815, sans le Journal.
*1 pour chaque insertion n’excédant pas un carré d’impression 

pour la preuuere fois et 60 cens pour chacune des fois suivaiilei
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